JACQUES-PIERRE  BRISSOT, 

A TOUS  LES  LIBELLATES 

<iUI  ONT  ATTAQUÉ  ET  ATTAQUENT. 

SA  VIE  PASSÉE. 


Revenge  front  some  baneful  corner  shall  level  a taie 
of  dishonour  at  thee’—*thy  char acter  shall  bleedoh  évery 
side  of  it — thy  faith  cjuestioned — thy  Works  belied — » 
thy  le aming  tr atnpled  on.  Sterne. 


A PARIS, 

Au  Bureau  du  Courier  de  Provence,  place  du 
Théâtre  Italien , rue  Favart , nQ.  3. 
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JACQUES-PIERRE  BRISSOT, 

A TOUS  LES  LIBELLATES 

Qui  ont  attaqué  et  attaquent  sa  vie  passée . 


Je  suis,  depuis  quelque  temps,  calomnié  avec  un 
acharnement  inexplicable  dans  quelques  feuilles  pu- 
bliques. On  attaque  ma  vie  passée  , on  oùtrage  ma 
probité  ; je  dois  la  défendre  : mon  silence  n’a  que 
trop  enhardi  les  libellistes.  Malgré  mon  aversion  pour 
entretenir  le  public  de  moi,  de  mes  ouvrages,  de  mes 
entreprises  et  de  mes  malheurs  , je  suis  donc  forcé 
d’en  développer  l’histoire.  Ce  travail  est,  un  pénible 
sacrifice  pour  moi,  pressé  de  tant  de  travaux,  attaqué 
par  tant  d’ennemis  à la  fois , occupé  des  questions 
les  plus  importantes. . . . Mais  il  est  nécessaire , ce 
sacrifice;  je  le  dois  à mes  parens , à mes  amis,  à mes 
enfans  , qui  doivent  pouvoir  un  jour  s’honorer  de  leur 
père  ; je  le  dois  au  parti  de  la  liberté,  que  j’ai  embrassé 
et  que  je  veux  honorer  ; je  le  dois  enfin  à ceux  qui 
m’accordent  leur  estime. 

Je  vais  donc  leur  prouver  que  jamais  je  ne  me  suis 
rendu  indigne  ni  de  moi  ni  de  la  considération  pu- 
blique. 
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L’homme  qui  n’a  pas  toujours  été  digne  de  l’estime 
publique  , mais  qui  a eu  soin  de  mettre  les  apparences 
de  son  côté  , et  de  se  couvrir  d’un  voile  impénétrable, 
peut  se  borner  à défier  les  adversaires  qui  l’outragent 
de  fournir  des  preuves  , et  triompher  de  leur  impuis- 
sance. 

Je  fais  mieux,  j’ouvre  à mes  adversaires  le  livre  de 
ma  vie,  et  je  les  presse  d’en  parcourir  toutes  les  pages 
avec  moi. 

Sorti  pur  et  irréprochable  de  cet  examen , je  ne 
serai  plus  obligé  de  descendre  à une  seconde  épreuve  ; 
et  si  quelque  nouveau  calomniateur  se  présente  , je  le 
renverrai  aux  détails  de  ce  mémoire. 

Il  n’en  est  aucun  qui  ne  soit  essentiel  à ma  cause  ; 
car,  puisqu’on  a imprimé  des  fables  sur  ma  vie,  j’en 
dois  donner  l’histoire;  et  si  je  fais  voir  que,  dans  tout 
le  cours  de  cette  vie,  je  n’ai  jamais  eu  en  vue  que 
Futilité  publique , que  je  lui  ai  constamment  sacrifié 
mes  travaux  et  mon  intérêt , que  pour  elle , j’ai  renoncé 
aux  voies  qui  mènent  rapidement  à la  fortune  ; si , 
dis-je  , toute  ma  vie  prouve  ce  fait,  n’en  résultera-t-il 
pas  qu’il  est  assez  vraisemblable  que  je  ne  suis  pas 
un  malhonnête  homme  ? 

Je  dis  plus,  il  n’est  aucun  de  ces  détails  qu’il  n’im- 
porte à mes  lecteurs  de  connoître.  Un  écrivain  mo- 
ral et  politique  est  le  compatriote,  l'ami,  le  frère, 
le  conseil  de  ceux  qui  le  lisent  ; il  se  forme  entr’eux 
une  société  douce  , une  communion  d’idées.  Or , 
on  aime  à connoître  à fond  ceux  qu’on  fréquente  ; 
on  aime  à les  voir  sans  tache.  Le  lecteur  a pour  l’é  ri- 
vain  moral,  la  sévérité  de  César  pour  sa  femme.  C’est 
donc  vfci' “sur-tout  aux  lecteurs  de  mes  diffère  ns  ou- 
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virages  que  je  m’adresse  ; c’est  pour  eux  que  j’imprime 
ce  mémoire , comme  une  suite  ou  plutôt  comme  la 
vérification  par  la  pratique  de  la  doctrine  que  j’ai 
publiée.  Ils  ont  lu  mes  écrits,  ils  vont  connoître  l’au- 
teur, ils  vont  entendre  sa  confession.  J’en  atteste  le 
Ciel,  je  vais  la  faire  ici,  comme  je  la  ferois  un  pied 
dans  le  cercueil. . . . 

J e vais  examiner  : 

i°.  Ce  que  j’ai  fait  jusqu’à  présent; 

2°.  Ce  qu’on  me  reproche  ; 

3\  Quels  sont  mes  accusateurs. 


$.  PREMIER. 

Ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  -présent . 

Je  suis  né  en  1764.  Le  méprisable  gazetier  (i)  qui, 
pendant  cinq  ans , a dégoûté  ses  lecteurs  avec  son 
rabachage  sur  les  fourneaux  de  mon  père,  auroit  sans 
doute  aussi  plaisanté  sur  l’enclume  avec  Démosthène , 
sur  le  tire-pied  avec  Amyot  et  le  poète  Rousseau,  sur 
les  fosses  à tanneur  avec  Massillon , sur  les  couteaux 
avec  Diderot,  etc.  11  ne  devinoit  pas  qu’en  1789  , un 

article  de  la  déclaration  des  droits  couvriroit  de  boue 

! 

les  partisans  du  préjugé  de  la  naissance  , en  déclarant 


(1)  Si  la  lecture  d’un  philosophe  n’écoit  pas  un  supplice 
pour  une  ame  perverse  , je  le  renverrois , ce  libelliste,  à 
ce  passage  de  Sénèque,  cpist.  44  : — Patricius  Socrates  non 
fuit , Cleantkes  aquam  traxit , et  rigando  hortulo  locavit  manus. 
Platonem  non  accepit  nobilem  philosophia , sed  fecit. 
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ce  que  la  philosophie  n’avoit  cessé  de  dire  , que  les 
hommes  naissoient  égaux  , el  qu'il  n’y  avoit  point  de 
naissance  illustre  ou  obscure. 

On  ne  se  choisit  pas  son  père.  Si  j’avois  été  l’ar- 
bitre de  ma  naissance,  le  maître  de  choisir  l'état  de 
l’auteur  de  mes  jours , je  ne  l’aurois  pas  placé  dans 
un  palais,  mais  sous  le  toit  simple  et  rustique  d'un 
cultivateur  américain  : voilà  l’état  qui  m’eût  énor- 
gueilli  ; il  eût  mis  mon  père  à portée  de  développer 
son  caractère  et  les  qualités  qui  le  firent  estimer  de 
tous  ses  concitoyens  , mais  qui  ont  été  enfouies  dans  la 
profession  de  traiteur  qu’il  exerçoit.  Père  d'une  famille 
nombreuse,  il  employa  les  moyens  que  lui  procure: t 
son  aisance  , à lui  donner  une  bonne  éducation.  J’étu- 
diai donc-;  les  succès  qui  m’accompagnèrent  dans  le 
côurs  de  mes  études  publiques,  sembloient  m’appeler 
de  bonne  heure  au  bareau,  la  seule  carrière  en  France 
qui  parût  alors  ouverte  au  talent  et  à la  liberté.  Il 
fallut,  avant  de  rif’y  présenter , remplir  le  dégoûtant 
noviciat  qui  précédoit  l’initiation  des  candidats  dans 
l’ordre  des  orateurs.  L’étude  d’un  procureur  fut  mon 
gymnase;  j’y  travaillai  cinq  ans,  tant  en  province  qu'à 
Faris.  En  avançant  dans  l’étude  de  la  chicane , mon 
dégoût  pour  elle  augmenta;  à l’ennui  se  joignit  l’indi- 
gnation qû’excite  naturellement  dans  l’ame  sensible  et 
neuve  des  jeunes  gens,  le  spectacle  des  friponneries 
qui  s’y  commettent.  Pour  dissiper  mon  ennui , je  me 
livrai  à la  culture  des  lettres  et  des  sciences.  L’étude 
des  langues  fut  sur  tout  ma  passion  favorite.  Le  hasard 
amena  deux  Anglois  dans  ma  patrie,  j'appris  l’anglois, 
et  cette  circonstance  a décidé  de  mon  sort. 
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Ce  fut  dans  le  commencement  de  ma  passion  pour 
cette  langue  , que  je  métamorphosai  dans  mon  nom 
la  diphtongue  dont  on  me  fait  un  si  grand  crime; 
et  puisqu’il  faut  rendre  compte  de  tout  , pour  ne 
pas  laisser  la  prise  la  plus  légère  à la  malignité,  je 
dirai  quelle  en  fut  la  cause.  Né  le  treizième  enfant  de 
ma  famille,  le  second  de  mes  frères  , je  portois  , pour 
être  distingué  d’eux,  suivant  L’usage  de  la  Beauce , le 
nom  d’un  village  où  mon  père  possédoit  quelques 
terres.  Ce  village  s’appeloit  Quarville  ,,et  Ouarvillefut 
le  nom  sous  lequel  j’ai  été  constamment  connu  dans 
mon  pays.  Il  me  prit  fantaisie  de  donner  à mon  nom 
un  air  anglois,  et  je  substituai  à la  diphtongue  françoise 
Ou  , le  double  TV  des  Anglois  , qui  a le  même  son. 
Depuis,  ayant  publié  des  ouvrages  et  signé  des  actes 
avec  cette  altération  dans  mon  nom,  j’abcru  devoir 
jfy  conserver.  Si  c’est  un  crime,  je  le  partage  avec  les 
gens  de  lettres,  françois  qui  , dans  les  derniers  siècles , 
ne  se  sont  jamais  fait  scrupule  de  préciser  on  de  lati< 
nise?'  leurs  noms.  Arouet,  pour  échapper  à un  mauvais 
calembourg,  métamorphosa  son  nom  en  celui  de  Vol- 
taire. L’anglomanie,  si  l’on  veut  l’appeler  ainsi,  m’a 
fait  altérer  le  mien;  mais  ce  n’est  pas  au  moins  comme 
on  l’a  dit , ou  pour  faire  des  dupes , ou  pour  ne  pas 
passer  pour  le  fils  de  mon  père,  puisque  j’ai  constam- 
ment porté , signé , imprimé  le  nom  de  mon  père  à 
côté  du  second , que  l’usage  de  mon  pays  m’avoit 
donné. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  reproche  ridicule , ^a  con- 
noissance  de  la  langue  angloise  et  des  autres  langues, 
la  lecture  des  bons  livres  étrangers  achevèrent  de  me 
dégoûter  du  bareau.  Je  le  quittai  pour  me  livrer  entiè- 
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rement  à mon  goût.  Ce  parti  indisposa  mes  parens , 
qui  me  destinoient  au  bareau  Char  train.  Je  ne  per- 
dis point  courage.  J’avois  sous  les  yeux  l'exemple 
d’une  foule  de  gens  de  lettres  ( 1 ) qui  avoient  éprou- 
vé le  même  sort.  Je  comptai  sur  quelques  amis , sur 
mes  foibles  talens  , et  sur  le  cercle  très-resserré  de 
mes  besoins;  car  j’ai  toujours  pensé  que,  resserrer  ses 
besoins  (2)  personnels , étoit  le  vrai  moyen  d’arriver  à 
l’indépendance.  Pour  me  livrer  à l’étude  de  la  philo- 
sophie , j’aurois  tout  sacrifié  ; j’aurois  été  maître  d’école 
comme  Winkelmann  (3) , ou  précepteur  comme  Rous- 
seau. Heureusement,  je  ne  fus  point  forcé  de  sacrifier 
ma  liberté.  L’amitié  m’aida , et  la  mort  de  mon  res- 
pectable père,  arrivée  quelque  temps  après,  me  mit  à 
portée  de  m’acquitter  envers  elle.  Enfoncé  dans  ma 

— 

(1)  Je  n’en  citerai  qu’un.  Diderot  étoit  , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  fils  d’un  coutelÜer  : son  père  voulut  lui  donner  ce  mé- 
tier ; mais  l’en  voyant  dégoûté , il  le  plaça  chez  un  procureur. 
Au  lieu  de  suivre  le  palais,  le  jeune  Diderot  s’adonna  à la 
littérature.  Le  père  ne  voulut  pas  lui  payer  de  pension  3 mais 
Diderot  y suppléa  en  donnant  des  leçons  de  mathéma- 
tiques. 

(2)  Je  me  rappelois  alors  avec  plaisir  cet  abbé  académicien 
dont  Fontenelle  a donné  la  vie , qui,  avec  200  Iiv.  de  rente, 
sàvôit , à Paris,  être  indépendant. 

(3)  Winkelmann  , pour  continuer  ses  études , se  fît  maître 
d’école  dans  un  village.  Il  trouvoit  encore  le  moyen  de  faire 
subsister  son  père  vieux  et  infirme.  Il  vivoit  de  pain  et  d’eau  , 
méditoit  continuellement,  faisoit  quelquefois  trente  à qua- 
rante lieues  à pied  pour  voir  une  statue. 
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solitude,  quoiqu’habitant  Paris , je  pus  donc  satisfaire 
pendant  deux  années , ma  passion  pour  les:  sciences , et 
préparer  cet  amas  immense  de  matériaux  qui  dévoient 
•m’ètre  utiles „ lorsq,ue  le  temps  seroit  venu  de  cons- 
truire. 

Je  fus  arraché  à mes  études  par  le  propriétaire  , 
anglois,  d’une  feuille  alors  fort  en  vogue,  le  Courier 
de  V Europe.  Une  tracasserie,  que  lui  avoit  suscitée 
Je  gouvernement  anglois  , le  forçoit  de  la  faire  réim- 
primer à Boulogne-sur-Mer.  11  vouloit  la  rendre  plus 
intéressantepourdesFrançois  dans  l’article  des  variétés. 
Il  m’en  offrit  la  direction  et  la  rédaction  à cet  égard. 
Je  balançai  quelques  instans.  Le  métier  de  gazetier, 
soumis  à la  censu?~e , répugnoit  à mes  principes  ; mais 
il  assuroit  mon  indépendance,  me  mettoit  à portée 
de  suivre  mes  recherches  sur  les  constitutions  et  les 
sciences.  Bayle,  me  disois-je,  a bien  été  précepteur, 
Postel,  goujat  d’un  collège,  Rousseau,  laquais,  et  je 
rougirois  d’être  gazetier  ! Honorons  ce  métier , et  il  ne 
me  déshonorera  point.  Je  me  disois  encore  : Au  lieu 
de  ces  misérables  vers  , qui  remplissent  cette  feuille  , 
au  lieu  d’éloges  dégoutans  et  mendiés  , et  d’injures 
grossières , je  pourrai  y insérer  des  extraits  de  bons 
livres  , y propager  la  saine  doctrine  ; je  pourrai  y 
cendre  des  services  à des  hommes  de  lettres  estimables. 
J’acceptai  donc  , et  j’en  aimai  mieux  mon  métier , 
depuis  que  par  lui  je  pus  obliger  le  talent  et  la  vertu, 
et  inoculer  aux  François  les  principes  de  la  consti- 
tution angloise.  Mais  cette  consolation  ne  dura  pas 
long-temps , le  plan  du  propriétaire  du  Courier  fut 
renversé  par  le  ministère.  Je  quittai  Boulogne  pour 
retourner  à mes  premières  études.  J’atteste  ici  les 
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estimables  babitàns  de  cette  ville  que  j'ai  fréquentés  ; 
en  est-il  un  seul  qui,  pendant  le  séjour  d’une  année 
que  j’y  ai  fait,  ait  découvert  en  moi , je  ne  dis  pas 
les  vices  , mais  le  germe  d’un  seul  des  vices  que  me 
reprochent  mes  adversaires  ? Qui  d’entr’eux  n’a  pas 
rendu  et  ne  rendroit  pas  hautement  justice,  s’il  étoit 
nécessaire  , à ma  franchise,  à mon  désintéressement, 
à mon  horreur  pour  toute  espèce  d’improbité  ? et 
-j’invoque  ici  hardiment  le  témoignage  de  tous  ceux 
que  j’ai  connus  dans  le  cours  de  mes  études  et  de  mes 
voyages. 

Trop  pressé  sans  doute  de  publier  mes  idées  , je 
crus  le  moment  arrivé  , et  je  voulus  débuter  par  un 
grand  ouvrage.  La  tyrannie  religieuse  et  politique 
m’avoit  révolté  , depuis  le  moment  où  j’avois  com- 
mencé à réfléchir.  J’avois  dès-lors  juré  de  consacrer 
toute  ma  vie  à leur  destruction.  La  première  succom- 
boit  sous  les  efforts  redoublés  des  Rousseau,  des 
Voltaire  , des  Diderot  et  des  d’Alembert.  Il  falloit 
attaquer  la  seconde,  il  falloit  briser  l’idole  des  gouver- 
nemens,  qui,  sous  le  nom  de  monarchie,  pratiquoient 
le  plus  violent  despotisme  ; mais  l’attaquer  ouverte- 
ment, étoit  s’exposer,  sans  faire  le  bien  de  l’humanité. 
En  lui  portant  des  coups  détournés,  on  lui  en  portoit 
de  plus  surs.  J’observai  que  les  tyrans  les  plus  rusés , 
inquiets  du  mouvement  des  esprits,  qui  annonçoit  une 
révolte  générale , le  détournaient  sur  des  parties  de 
la  politique  , où  l’on  pouvoit  attaquer  et  réformer 
les  abus,  sans  ébranler  leur  autorité.  De  ce  nombre 
étoit  la  jurisprudence  criminelle.  C’est  ainsi  qu’on  vit , 
sous  les  auspices  du  gouvernement  de  Berne,  la  société 
économique  de  cet  état  proposer  la  réforme  des^lois 
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criminelles.  Pavois  depuis  long-temps  médité  ce  su- 
jet. A l’exception  cîe  quelques  points  , traités  avec 
un  grand  succès  par  Beccaria  et  Servan , on  n’avoit 
point  encore  envisagé  V ensemble  de  ces  lois  sous  un 
aspect  philosophique.  J’osai  l’entreprendre  , je  des- 
sinai un  plan  général.  Ma  Théorie  clés  lois  criminelles 
parut  en  2 vol.  in- 8°,  en  1780  (1).  Elle  avoit  été  des- 
tinée d’abord  pour  la  société  de  Berne;  mais  je  m’étois 
lassé  d’attendre  sa  décision  , qui  n’a  paru  qu’en  1785. 

Cet  ouvrage  , accueilli  par  les  étrangers , loué  par 
quelques  journalistes  (2),  déchiré  par  d’autres,  m’a 
valu  l’amitié  des  plus  zélés  défenseurs  de  l’humanité. 
L’énergie  que  j’y  avois  développée , me  lit  pardonner 
à leurs  3'eux  tous  les  défauts  de  mon  plan.  Ils  sont  nom- 


(1) Gn  peut,  pour  cet  ouvrage  et  pour  ceux  qui  seront 
cités  par  la  suite,  s’adresser  au  bureau  du  Patriote  François  , 
rue  Favart,  n°.  3. 

(2)  Un  des  écrivains  qui  l’a  le  mieux  apprécié  , et  dont 
le  jugement  ne  peut  pas  être  suspect , est  M.  la  Crtulk . Voici 
ce  qu’il  en  dit  dans  une  dissertation  sur  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  la  réforme  dès  lois  criminelles,  imprimée  à la  suite 
de  son  Essai  sur  le  préjugé  qui  note  d'infamie,  etc.,  p.  339,' 
1784.  «La  Théorie  des  lois  criminelles  est  le  plus  considé- 
rable de  ces  ouvrages.  L’auteur  étoit  peut-être  trop  jeune 
lorsqu’il  l’a  écrite.  On  n’y  aperçoit  pas  un  esprit  assez  sage, 
mais  des  connoissances  étendues,  l’ambition  d’arriver  aux 
grands  principes  \ beaucoup  de  sagac-;té  et  d’énergie  annoncent 
un  écrivain  qui  n’a  besoin  que  de  reprendre  son  ouvrage  dans 
la  maturité  de  son  âge  et  de  son  talent,  pour  le  rendre  digue 
du  sujet. 
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breux  ; mais  pouvoit-il  en  être  autrement  dans  un 
début,  sur  une  matière  neuve,  impratiquée , et  qu’ua 
jeune  homme  s’étoit  proposé  de  défricher  en  entier? 

Ma  Théorie  des  lois  criminelles  fut  bientôt  suivie  de 
deux  discours  qui  furent  couronnés  en  1781  par  l'a- 
cadémie de  Châlons-sur-Marne  ; l’un  rouloit  sur  la 
réforme  des  lois  cj'iminelles  ; l'autre  sur  la  réparation 
due  aux  accusés  innocens. 

Le  gouvernement  voyoit  de  mauvais  oeil  la  publi- 
cation de  ces  écrits , ( 1 ) où , sous  prétexte  d’éclairer  les 
abus  des  lois  criminelles,  011  glissoit  des  principes  hardis 
sur  les  gouvernemens  en  général.  Une  vérité  conduit 
à l’autre  ; je  le  sentois  comme  les  ministres , et  dans  mon 
dessein  long  - temps  médité  d’attaquer  le  despotisme, 
je  me  hâtai  d’accumuler  les  grandes  vérités  politiques. 
La  brèche  étoit  ouverte  ; je  ne  songeai  plus  qu’à  l’é- 
largir , malgré  les  risques  que  je  courois. 

Ce  fut  le  motif  qui  m’engagea  à publier,  en  dix 
'volumes  , ma  Bibliothèque  philosophique  sur  les  lois 
criminelles  ( 2 ) . 

: * 7 , • \ . .... 

(1)  Mon  estimable  et  courageux  ami  Manuel  m’apprend  , 
dans  la  Police  dévoilée , que  le  garde-des-sceaux  d'alors  , 
M.  Miroménil,  écrivoic  au  lieutenant  de  police,  qu’au  lieu 
de  m’accorder  la  permission  nécessaire  pour  l’introduction 
de  cet  ouvrage  , imprimé  en  pays  étranger  , il  vaudroit 
mieux  me  faire  faire  mon  procès;  et  depuis,  il  fit  défendre 
à l’académie  deChâlons  de  proposer  de  semblables  sujets  au 
concours. 

(2)  Ma  Bibliothèque  des  lois  criminelles  n’a  été  achevée 
qu’en  1784.  lime  restoit  encore  beaucoup  de  matériaux; 
d’autres  travaux  me  les  firent  abandonner. 
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Cette  collection  devoit  avoir  l’avantage  de  réunir 
toutes  les  dissertations  et  les  discours  publiés  en  diffé- 
rentes langues,  épars,  et  qu’on  a bien  de  la  peine  à 
rassembler  , et  de  procurer  par  cette  réunion  , une  bi- 
bliothèque complette,  également  intéressante  pour  tous 
les  pays.  Le  véritable  objet,  celui  que  je  ne  montrois 
pas  très  - ouvertement , étoit  de  répandre  les  prin- 
cipes de  liberté  , qui  guidoient  les  Anglois  et  les  Amé- 
ricains , en  insérant  dans  cette  collection  plusieurs 
pièces  qui  n’avoient  trait  qu’à  la  grande  réforme  po- 
litique. 

Le  célèbre  Servan  m’éerivoit  à l’occasion  de  cet 
ouvrage  : ce  Vous  avez  réalisé  l’un  de  mes  voeux  les 
plus  anciens  , la  réunion  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
traité  de  la  réforme  des  lois  criminelles.  Crions,  mon- 
sieur , crions  tout  un  siècle  ; peut-être  à la  fin  un  roi 
dira  : je  crois  qu’ils  me  parlent  ; peut-être  il  écoutera, 
peut-être  il  réformera. 

M.  Servan  avoit  raison , excepté  sur  un  point.  C’est 
le  peuple  qui  a entendu , et  qui  a réformé  ». 

L’étude  de  la  législation  et  de  la  politique  ne  m’a- 
voit  pas  entièrement  enlevé  à celle  des  autresscien- 
c es , telle  que  la  chymie  , la  physique , l’anatomie  , 
la  religion  , etc.  Je  les  cultivai  toujours  avec  ar- 
deur ; mais  je  rencontrai  dans  presque  toutes  des 
nuages  ; et  la  vérité  m’échappoit  presque  par-tout.  Je 
voulus  savoir  ce  qu’elle  étoit  elle-même,  et  comment 
ensuite  on  pouvoit  l’obtenir.  On  dit  que  le  célèbre 
Priestley,  persécuté  aujourd’hui  par  le  fanatisme  po- 
litique et  religieux,  fait  ordinairement  un  ouvrage 
sur  la  matière  qu’il  étudie.  J’imitai  cet  Anglois , et 
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le  résultat  de  mon  travail  fut  un  volume  intitulé  : De 
la  J(i) * * * * * 7" èî'itè  t ou  Méditations  sur  les  moyens  de  par- 
venir à la  'vérité  dans  toutes  les  cofinoissances  hu- 
maines fi).  Ces  méditations , disois-je , doivent  être  re- 
gardées comme  l’introduction  d’un  grand  ouvrage.  Je 
me  propose  de  rechercher  ce  qu’il  y a de  certain  dans 
les  connoissances  humaines,  d’en  donner  le  bilan  ; bilan 
qui  seroit  le  livre  le  plus  précieux  , suivant  le  profond 
Bonnet . 

Les  circonstances  ne  m’ont  pas  permis  de  continuer 
cet  ouvrage  , qui , j’ose  le  dire , rendra  meilleurs  ceux 
qui  le  liront.  Il  m’attira  des  critiques  , des  éloges  et 
des  injures.  Le  continuateur  de  Fréron  me  dénonça 
au  ministère  comme  un  séditieux.  Je  dois  lui  rendre 
justice  ; il  voyoit  bien  mon  but. 

Il  tendoit  en  effet  à amener  les  hommes  à réfléchir 
£ur  leurs  droits, 

J’avois  remarqué  que  si  les  livres  philosophiques 


(i)  Voici  ce  qu’en  disoient  les  auteurs  de  YEnglish  review , 

avril  1784.  Je  copie  le  passage  en  entier , parce  qu’il  doit 

me  servir  encore  : « L’entreprenant  auteur  qui  a dernière- 
ment élevé  uu  plan  si  magnifique  pour  faciliter  la  corres- 
pondance des  savans , et  qui  publie  en  françois  un  tableau 
périodique  de  l’état  des  sciences  de  l’Angleterre,  se  livre, 

dans  cet  ouvrage  ( delà  Vérité ),  à des  recherches  étendues 

et  difficiles.  Nous  n’entrerons  pas  dans  leur  détail  ; mais 

nôus  devons  recommander  à nos  lecteurs  cet  ouvrage  , 
comme  un  des  plus  ingénieux  et  des  mieux  écrits  sur  cett» 

matière. 
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‘étoient  le  meilleur  véhicule  des  révolutions  politiques, 
de  grands  obstacles  s’opposoient  à son  efficacité.  Là 
crainte  des  bastilles  arrêtoit  le  génie.  La  crainte  de  la 
police,  arrêtait  les  imprimeurs  ; les  libraires  seuls  bra- 
voient  les  prohibitions.  La  difficulté  n’étoit  donc  pas 
dans  la  vente  , mais  à trouver  des  auteurs  et  des  impri- 
meurs. Or  en  plaçant  les  uns  et  les  autres  en  pays  étran- 
ger, loin  des  atteintes  de  la  tyrannie,  on  remédioit  k 
ce  double  obstacle  ; car  ensuite  la  cupidité  des  contre- 
bandiers répondoit  du  succès  de  l’introduction. 

Plein  de  cette  idée , j imaginai  que  le  projet  de  ré- 
pandre en  France  les  grands  principes  politiques , s’ef- 
fectueroit  aisément , si  des  amis  intrépides  et  éclairés 
de  la  liberté  , pouvoient  s'unir  , se  fixer  e*  composer 
leurs  ouvrages  à Londres , ville  où  la  liberté  indi viduelle 
étoit  portée  au  plus  haut  degré  , et  si  ces  ouvrages 
étoient  ensuite  imprimés  en  Suisse  et  en  Allemagne  ; 
pays  où  l’impression  , le  papier  et  la  main-d’œuvre 
étoient  moins  coûteux,  et  d’où  l’on  pouvoit plus  aisé- 
ment les  introduire  et  les  répandre  en  France. 

? Ces  mémoires  devoiént  être  réunis  dans  une  espèce 
d’ouvrage  périodique  , sous  le  titre  de  Correspondance 
universelle  sur  ce  qui  intéresse  le  bonheurde  i homme 
et  de  la  société . 

Je  communiquai  mon  projet  à des  hommes  qui 
avoient  la  réputation  de  détester  le  despotisme.  Ils 
l’accueillirent  , m’encouragèrent  , me  promirent 
toute  jespece  de  secours.  Je  m’assurai  d’un  imprimeur 
et  libraire  alors  fameux  en  Allemagne , qui  se  chargea 
d y concourir , de  réimprimer , de  distribuer  dans  la 
Nord-,  et  il  tint  parole. 
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La  source  d’où  Ton  pouvoit  inonder  toute  la  France, 
étoit  la  Suisse.  Genève  et  Neufchâtel  offroient  alors 
les  manufactures  principales  des  livres  prohibés  , c’est- 
à-dire  des  bons  livres.  Je  résolus  d’y  faire  un  voyage  ; 
c’étoit  en  1782  ; l’aristocratie  vouloit  alors  détruire  la 
liberté  que  défendoient  les  représe/itans. 

Le  ministre  le  plus  despote  , et  qui  cependant  a le 
plus  acheminé  le  règne  de  la  liberté  , prêtoitles  armes 
de  la  France  aux  aristocrates.  La  crainte  de  cette  guerre 
odieuse  , loin  d’arrêter  mes  pas  , les  précipita.  J’étois 
curieux  de  connoître  , sur  les  lieux  même , l’esprit  et 
le  courage  d’un  peuple  libre  , et  de  voir  comment  les 
révolutions  se  font  ou  se  renversent.  Témoin  du  mal- 
heur des  amis  de  la  liberté  , je  trouvai  quelque  con- 
solation dans  la  liaison  que  je  formai  avec  les  plus 
célèbres  , et  sur-tout  avec  celui  d’entr’eux  qui  depuis 
a rendu  de  grands  services  aux  finances  de  la  France  , 
et  que  je  chérirai  toujours  comme  un  père.  Genève 
n’étant  plus  qu’une  ville  Françoise  , je  ne  pouvois  y 
placer  un  des  points  de  ma  correspondance  anti-despo- 
tique. Neufchâtel  m’offroit  tous  les  avantages,  et  je  le 
préférai.  Sûr  de  la  réimpression  et  de  la  distribution  de 
l’ouvrage,  comptant  sur  mes  coopérateurs  de  Paris,  je 
vole  à Londres  , je  publie  le  prospectus.  Les  premiers 
numéros  se  succèdent  avec  rapidité.  Argent,  peines 
ét  travaux,  je  n’épargne  rien  pour  donner  a mon  éta- 
blissement de  la  solidité.— J’avois  cru  bonnement  être 
secondé  par  ceux  qui,  avec  les  sermens  les  plus  sacrés , 
m’avoient  promis  des  secours  et  des  matériaux.  Combien 
je  me  trompai  ! Ilsavoient  voulu  me  signer  un  écrit  avço 
leur  sang  même.  Né  confiant,  je  rejetai  cette  idée,  et 
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je  ne  voulus  pas  même  d’écrit.  Ils  se  jouèrent  de  tout. 
Quoiqu’abandonné  , j’eus  le  courage  de  publier  dans 
l’année  1783  , deux  volumes  de  cette  correspondance.! 
Ils  furent  accueillis  et  réimprimés  en  Allemagne.  Mais 
les  éditions  d’Angleterre  et  de  Neufchâtel  furent  saisies 
en  France  : pas  un  seul  numéro  ne  passa  , en  sorte  que 
cet  ouvrage  qui  pouvoit  aider  à préparer  le  règne  de  la 
liberté  , est  resté  inconnu  en  France.  Yictime  de  mo» 
zèle  pour  le  bien  public  et  de  ma  crédulité  , je  perd 
dans  cette  entreprise  plus  de  10,000  liv.  Je  ne  me  dé- 
courageai pas. 

Convaincu  de  l’insurmontable  difficulté  de  faire 
parvenir  régulièrement  en  France , et  par  contre- 
bande , un  ouvrage  périodique , qui  contiendroit  des 
vérités  hardies  sur  les  gouvernemens , je  crus  devoir 
changer  de  batterie.  La  constitution  angloise , que 
j’avois  étudiée  sur  les  lieux  mêmes,  m’avoit  paru, 
malgré  ses  défauts  , pouvoir  servir  de  modèle  aux  so- 
ciétés qui  voudroient  changer  leur  régime.  Elle  étoit 
peu  connue  en  France.  Le  livre  de  Delolme,  qui  n’est 
qu’un  ingénieux  panégyrique  de  cette  constitution , 
n’étoit  alors  que  dans  les  mains  des  savans.  C’étoit  en 
détail , et  chaque  jour  qu’il  falloit  la  faire  connoître  ; et 
la  faire  connoître  , c’étoit  la  faire  aimer , la  faire  dé- 
sirer. Mais  le  gouvernement  françois,  craignant  de  voir 
trop  de  lumières  éclairer  ce  sujet,  étoit  en  garde.  Il 
falloit  le  tromper  , et  j’imaginai  de  proposer  un  journal 
composé  à Londres  même  > qui  contiendroit  le  tableau 
des  sciences  et  des  arts  en  Angletei're , et  dont  la  plus 
grande  partie  devoit  réellement  être  consacrée  à l’exa- 
men de  la  constitution  angloise.  Le  ministère , après 
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Lien  des  difficultés  , accorda  un  privilège  pour  ce 
journal,  à condition  qu’imprimé  à Londres,  il  seroit 
réimprimé  à Paris. 

Ce  n’étoit  pas  tout.  Je  n’avois  pas  renoncé  à établir 
à Londres  même  un  centre  de  correspondance  et  de 
réunion  entre  tous  les  savans  et  politiques  de  l’Europe. 
C’étoit , à l’extérieur,  une  institution  semblable  à celle 
clés  lycées  et  musées  existans  alors  à Paris.  Mais  ce 
lycée  ne  devoit  pas  être  restreint  dans  les  bornes  sé- 
vères que  la  tyrannie  Françoise  avoit  mises  à ceux  de 
Paris.  Je  voulois  en  un  mot  créer  cette  confédération 
universelle  des  amis  de  la  liberté  et  de  la  vérité  , 
que  des  philosophes  plus  heureux  que  moi  ont  réalisée 
à Paris  , depuis  la  révolution  Françoise. 

Le  tableau,  des  sciences  et  des  arts  de  l’Angleterre  , 
parut  en  1784  : dans  les  douze  numéros  , ou  les  deux 
volumes  'in-$°.  qui  ont  été  publiés,  les  amis  de  la  liberté 
ont  dû  y voir  que,  si  d’un  côté  je m’attachois  à donner 
sur  cette  île  célèbre  des  notions  plus  justes  qu’on  n’en 
avoit  alors , de  l’autre  je  marchois  avec  courage  vers  le 
grand  but  qui  a constamment  dirigé  tous  mes  travaux, 
vers  V émancipation  universelle  des  hommes . 

InFatigable  dans  mes  recherches , je  ne  me  bornai 
pas  à exploiter  les  richesses  politiques  de  l’Anglo- 
terre.  J’avois  remarqué  , parmi  les  ouvrages  qui 
m’étoient  tombés  dans  les  mains,  la  quantité  prodi- 
gieuse de  ceux  que  Faisoient  éclore  les  discussions  des 
Anglois,  sur  l’administration  de  leurs  possessions  dans 
les  Indes  orientales.  Je  voulus  en  lire  un.  Ce  Fut  une 
énigme  pour  moi.  Je  résolus  de  la  déchiffer.  Je  11e  de- 
vinois  pas  le  travail  immense  que  j’entreprenois , le 
nombre  énorme  de  volumes  qu’il  me  faudroit  dévorer. 

Entré 
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Entré  clans  ia  carrière  , je  résolus  de  vaincre  tous  tes 
obstacles  ; j’y  ré  ussis.  Arrivé  au  sommet , je  vis  avec 
surprise  l’espace  que  j’avois  parcouru;  espace  inçonnu 
âmes  compatriotes,  espace  qu’il  leur  importait  de  con- 
noître  , et  j’entrepris  aussi-tqt  de  leur  applanir  un 
chemin.  J’entrepris  de  leur  donner  le  tableau  de  la 
situation  des  slnglois  dans  les  hides  orientales , et 
de  l’état  de  l’Inde  en  général , d’après  le  rapport 
des  comités  de  la  chambre  des  communes , les 
histoires , les  voyages  et  autres  ouvrages  publiés  à 
Londres. 

Il  me  sembloit  qu’un  pareil  tableau  devoit  être  tout-* 
à-la-fois  utile  aux  sciences  et  aux  gouvernemens  ; aux 
sciences  , pour  l’histoire  et  pour  la  géographie  ; aux 
gouvernemens , pour  les  éclairer  sur  le  véritable  intérêt 
de  l’Inde , dont  quelques  charlatans  politiques  leur 
avoient  tracé  de  faux  tableaux,  afin  de  les  engager 
dans  des  guerres  ruineuses. 

Le  croira- t-on  cependant?  Le  ministère  de  France, 
si  complettement  ignorant  sur  l’état  de  l’Inde,  qui  n’en 
avoit  que  des  notions  imparfaites  , données  par  dœ  aven- 
turiers , des  espions , ou  des  hommes  employés  dans 
l’Inde,  et  dontfin  térêtpouvoit  diriger  les  observations;  (i) 
le  ministère,  qui  auroit  dâ  payer  chèrement  la  collec- 
tion que  je  voulois  publier  ; le  ministère  me  suscita 
mille  tracasseries , et  je  ne  pus  obtenir  d^imprimer  ce 

(i)  Il  faut  en  excepter  M.  LaW  de  Lauriston , un.  des 
hommes  les  mieux  instruits  sur  l’état  de  l'Inde , et  qui  a é^é 
gouverneur  de  Pondichéry;  et  M.  d’ Obsonvüle  * qui  a com- 
posé un  livre  si  agréable  et  si  instructif,  sous  le  titre  modeste 
à’ Observations  sur  quelques  animaux  de  l’Inde , etc. 

B 


( 


< 18  ) 

qui  devoit  être  si  utile  à la  France , qu’à  la  condition 
de  soumettre  préalablement  chaque  numéro  à la  cen- 
sure des  quatre  ministres. 

Je  dois  l’avouer,  mon  but  secret  et  favori  dirigeoit 
encore  ici  ma  plume,  et  je  le  laissai  entrevoir  dans  le 
premier  numéro,  page  1 6.  Je  ne  cherche  point  ici , 
disois-- je , à fournir  aux  puissances  des  lumières  qui 
servent  à en  élever  une , ou  à en  abaisser  une  autre. 
Non  , jamais  un  pareil  projet  ne  dirigera  ma  plume  ; 
j’écris  pour  l’homme  , pour  l’européen  qui  fréquente 
l’Inde , pour  les  nations  qui  y ont , ou  qui  veulent  y 
faire  des  établissemens  ; j’écris  pour  dégager  le  com- 
merce et  la  politique  des  principes  iniques  , anti- 
sociaux, exclusifs  qui  les  guident  dans  cette  contrée, 
pour  accélérer  le  moment  ou  elle  sera  ouverte  à 
toutes  les  nations  , ou  le  commerce  sera  libre,  où 
le  Gentoux  ne  verra  plus  avec  horreur  V européen  . 
ou  V européeti  ne  verra  plus  dans  le  G&ntoux  urte 
proie  vouée  à sa  rapacité , etc. 

Rien  ne  pouvoit  être  plus  utile  à l’avancement  des 
lumières  et  de  la  liberté  , que  mon  Lycée  de  Londres. 
Diverses  circonstances  en  empêchèrent  le  succès , et 
l’arrêtèrent  lorsqu’il  en  promettoit.  La  mauvaise  vo- 
lonté d’un  associé,  égaré  par  de  perfides  conseils, 
les  tracasseries  éternelles  du  ministère  , et  mon 
embastillement,  qui  eut  lieu  en  1784,  l’anéantirent 
totalement. 

Je  suis  forcé  de  r’ouvrir  une  plaie  dont  la  cica- 
trice sâigne  encore , quoique  plusieurs  années  se  soient 
écoulées  depuis  cette  horrible  injustice , qui  a pensé 
m’enlever  ce  que  j’avois  de  plus  cher  au  inonde  , une 
épouse  et  un  enfant  chéris.  Mais  ce  n’est  pas  ici 
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le  lieu  d’entrer  dans  des  détails  ; Je  Serai  bi*ê£ 

Le  gouvernement  François  voyoit  avec  peine  cir^ 
culer  en  France  des  libelles  où  il  étoit  maltraité  ; il 
falloit  les  mépriser , il  eut  l’air  de  les  craindre  ; il 
acheta  chèrement  le  silence,  et  les  libelles  pullulèrent. 
Il  crut  que  le  foyer  en  étoit  à Londres.  J’y  vivois,  j’y 
écrivois  , j’y  avois  un  établissement  littéraire;  je  pré- 
chois  la  liberté.  On  me  soupçonna  d’avoir  part  k 
ces  libelles.  D’infâmes  calomniateurs  , qui  vouloient 
se  venger  de  mon  mépris  pour  eux  , confirmè- 
rent ces  soupçons  , et  m,a  perte  fut  arrêtée.  L’occasion 
se  présenta  de  la  réaliser  ; mes  affaires  m’avoient  appelé 
dans  cette  capitale.  Je  fus  arrêté , conduit  à la  Bastille 
le  12  juillet  1784.  Quel  étoit  mon  crime  ? on  me  le 
demanda  , comme  à l’inquisition.  Je  l’ignorois  ; on 
m’aprit  alors  que  j’avois  fait  des  libelles.  Moi  ! des 
libelles  ! Je  détruisis  facilement,  et  les  indices  que  la 
rage  de  mes  ennemis  avoit  inventés  contre  moi,  et  les 
faits  dénaturés , et  les  faux  certificats , et  les  lettres 
patriotiques  lâchement  livrées  par  un  ambassadeur.; 
Mon  innocence  parut  évidente.  Je  fus  élargi  après 
deux  mois  de  captivité , et  je  dûs  cette  justice  à une 
vie  irréprochable  , à laquelle  le  magistrat  même  de 
la  police  fut  contraint  de  rendre  hommage.  Je  copie 
ici  le  rapport  qu’il  a fait  au  ministre  Breteüil , le  5 sep- 
tembre 1784  > tel  que  je  le  trouve  parmi  les  pièces  qui 
m’ont  été  remises. 

« Le  sieur  Brissot  de  W ar ville  a été  conduit  à la 
Bastille  le  lendemain  de  l’arrivée  à Paris  du  sieur  de 
Pelleport,  arrêté  à Boulogne-sur-Mer. 

Par  les  relations  qu’il  avoit  eues  avec  cet  homme, 
coupable  de  libelles,  il  étoit  soupçonné  d’y  avoir  eu 
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part.  Un  certificat  du  garçon  de  l’imprimerie  d’où  l’un 
de  ces  libelles  est  sorti , fortifioit  les  soupçons  ; mais 
ce  certificat,  envoyé  de  Londres  , est  dénué  d’authen- 
ticité , et  le  sieur  Brissot  de  Warville  , qui  a très-bien 
répondu  dans  les  interrogatoires  qu’il  a subis  , l’at- 
Éiibde  à d* animosité'-  des  ennemis  qu’il  peut  avoir  à 
Londres. 

« Le  siéûr  Brissot  de  Warvillé  a de  l’esprit  ; il  est 
-homme’ de  lettres;  il  paraît  avoir  des  systèmes,  des 
principes  extraordinaires  : mais  il  est  constant  que, 
depuis  sept  à huit  mois  , ses  relations  avec  le  sieur 
de  Pellcport  étoient  cessées , et  qu’il  s’occupoit  uni- 
quement d’une  feuille  périodique,  qu’il  avoit  obtenu 
la  permission  de  faire  entrer  et  de  débiter  en  France, 
après  l’examen  d’un  censeur. 

« Le  sieur  Brissot  de  Warville  a femme  et  enfans  ; il 
est  né  de  parens  honnêtes  , et  le  sieur  Mentelle  répond 
de  sa  conduite.  Ledit  sieur  Brissot  a déclaré  avoir  le 
projet  de  quitter  Londres,  et  de  venir  fixer  sa  rési- 
dence à Boulogne.  J’estime  qu’il  est  juste  de  lui  accorder 
sa  liberté  , à la  charge  par  lui  néanmoins  de  demeurer 
en  France,  et  de  déclarer  quel  lieu  il  se  proposera 
d’habiter  après  qu’il'  aura  terminé  ses  affaires  en  An- 
gleterre ». 

M.  le  Noir  m’avoit  dit  à la  Bastille  le  vrai  mot  de 
mon  emprisonnement.  M.  Vergennes  lia'ïssoit  l’Angle- 
terre et  tous  ceux  qui  en  prônoientla  constitution;  il  re- 
doutait et  les  hommes  libres  qui  y demeuroient,  et  leur 
éoirtagion.  Il  ne  se  trompoit  pas.  Mon  séjour  de  vingt 
mois  à Londres  avoit  donc  été  mon  crime  à ses  yeux. 
Ï1  exigea  ma  parole  d’honrïeur  que  je  n’y  retournerois 
pas,  que  j 'abandonnerais  mon  établissement.  Ç’étoii  tf 
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cette  condition  que  le  tyran  me  reftdoit , disoit-il  * ma 
liberté.  J’étois  mari  et  pere,  je  fus  forcé  de  jurer  , et 
j’abandonnai  tout. 

Cette  persécution  , loin  d’éteindre  en  moi  mon 
ardeur  pour  prêcher  la  liberté  , ne  Ht  que  l’irriter. 
Les  ouvrages  que  je  publiai  en  1785  en  portent  les 
caractères  de  feu.  Je  citerai  entr’autres  mes  deux 
lettres  à l’empereur  Joseph  II,  sur  le  droit  d'émigra- 
tion , et  sur  le  droit  de  révolte  des,  peuples.  Ces  lettres , 
très  - connues  en  Allemagne  , presque  ignorées  en 
France  , où  la  police  les  Ht. arrêter , ayoientété  écrites 
à l’occasion  de  l’édit  ridicule  et  barbare  sur  l’émigra- 
tion  , et  de  l’atroce  supplice  d-Horiah  , chef  des  insur>- 
gens:  Valaques.  J’établis  dans  cette  derniere  lettre, 
qu’Horiali  a voit  eu  raison  de  se  révolter;  que  .tous 
les  peuples  qui  étoient  dans  le  cas  des  Yalaques.,  ;te^ 
noient  ce  droit  sacré  de  la  nature , pouvoient  et  dé- 
voient l’exercer.  , 

Ce  fut  dans  le  même  esprit  que  je  publiai , en  17  8d, 
mes  Let très'  philosophiques  sur  l'histoire  de.  V An- 
gleterre 1 en  2 volâmes.  Un  semblable  ouvrage,  tresf 
•agréablement  écrit , avoit  paru  en  Angleterre;  mais 
c’étoit  une  apolo gie  é ternelle  de  l’aristocratie  des  classés 
privilégiées  , et  u e satyre  du  peuple.  J 'empruntai  qe 
cadre > même-,  pour  y peindre  un  tableau  contraire, 
pour  y dévoiler  l'aristocratie  des  nobles , et  venger  le 
peuple.  Les  notes  qui  accompagnent  cet  ouvrage 
étoient  des  sentences  à l’usage  du  peuple  François. 

C’est  encore  dans  le  même  esprit  que,  dans  la  même 
année  , je  publiai  mon  Examen  critique  des  Voyages 
dans  l' Amérique  septentrionale  du  marquis  de  CZ/a- 
teljux.  Ce  bel  esprit  militaire  avoit , dans  ses  Voyages, 
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outragé  le  peuple,  insulté  les  esclaves  noirs,  calomnié 
les  Quakers.  Je  vengeai  la  liberté , en  justifiant  le 
peuple  ; je  vengeai  l’humanité  , en  justifiant  les  noirs; 
je  vengeai  les  mœurs,  en  justifiant  les  Quakers. 

A cette  époque  s’ouvrit  pour  moi  un  nouvel  ordre 
d’études.  Je  passe  rapidement  sur  celle  que  je  fis  dans 
les  finances,  où  m’initia  mon  profond  ami,  sur  quel- 
ques écrits  que  je  publiai  à cet  égard  ; je  viens  à des 
travaux  plus  importans.  L’histoire  de  l’indépendance 
de  l’Amérique  du  nord  avoit  fixé  mes  regards.  J’étois 
enthousiasmé  de  sa  constitution,  et,  la  mettant  en 
parallèle  avec  celle  def  Angleterre,  je  changeai  bientôt 
de  culte  , et  je  vis  qu’on  devoit prêcher  aux  sociétés, 
uon  d’adopter  la  charte  informe  et  près  qu'effacée  des 
Bretqns,  mais  le  modèle  simple  , puisé  dans  la  nature 
par  les  Américains.  Ils  étoient  alors  fort  décriés.  J’en- 
trepris de  les  défendre, "j’entrépris  de  faire  voir  que,  si 
la  France  vouloit  sortir  de  sa  misere  , faire  fleurir  son 
industrie , elle  devoit  se  lier  avec  les  Américains  libres. 
Je  voyois  dans  la  communication  de  ces  deux  peuples, 
l’étincelle  électrique  qui  devoit  allumer  la  liberté  en 
France.  Je  ne  m’étendrai  pas  sur  cet  ouvrage  (f) , qui 
doit  ce  qu’on  y trou  ve  de  profond  sur  le  commerce, aux 
lumières  de  M.  Claviere.  Les  diverses  traductions  de  cet 
ouvrage , faites  en  Angleterre  et  en  Amérique  , en  ont 
prouvé  l’utilité , et  l’estime  que  le  public  lui  a accordée. 

A l’époque  où  je  publiai  ce  Traité  , mon  sort  étoit 
changé.  Le  chancelier  du  ci-devant  duc  d’Orléans, 

(i)  De  la  France  et  des  Etats-Unis  , etc.  Je  l’ai  réimprimé 
à la  suite  de  mes  Voyages  en  Amérique  > il  en  forme  le 
3^  volume. 
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M.  Ducrest,  avoît  désiré  vivement  de  m’attacher  à son 
administration,  qu’il  vouloit  signaler  par  de  grandes  et 
utiles  opérations.  Je  redoutois  oes  sortes  d’engage- 
mens.  Il  applanit  tous  les  obstacles  ; une  circonstance 
me  décida  à accepter  la  place  de  secrétaire- général 
de  la  chancellerie . Les  esprits  étoient  alors  vivement 
agités.  Le  frisson  de  la  rëvolufiori  se  faisoit  sentir.  Je 
crus  que  le  foyer  pouvoit  s’en  établir  au  palais  d’Or-i 
léans  , et  que  le  prince  pouvoit  s’immortaliser , en 
contribuant  à rendre  la  liberté  à la  France.  Je  com- 
muniquai mes  idées  à M.  Ducrest,  qui,  à beaucoup 
d’esprit  et  de  connoissances , joignoit  de  l’activité  ; 
mais  qui  n’avoit  pas , malheureusement,  cette  tenue 
d’esprit , cette  constance  aven  lesquelles  on  fait  les 
révolutions.  Quand  j’eus  commencé  à connoître  le 
terrain  , et  les  caractères  des  principaux  personnages, 
je  prévis  le  dénouement.  On  ne  vouloit  pas  la  liberté, 
mais  on  vouloit  culbuter  le  ministre.  Je  prévis  qu’on 
succomberoit,  mais  que  la  liberté  gagneroit  toujours  à 
ces  combats  ; et  pour  en  accélérer  les  succès,  je  publiai' 
une  brochure  contre  le  ministère  d’alors,  à laquelle  le 
dangerne  me  permit  pas  de  mettre  mon  nom;  elleapour 
titre  : Point  de  Banqueroute , ou  Lettres  à un  créan- 
cier de  l'état , sur  V impossibilité  de  l.a  banqueroute 
nationale  , et  sur  les  moyens  de  ramener  le  crédit  et 
la  paix. 

L’épigraphe  décéloit  assez  bien  mes  vues.  Pauca 
sunt , disois-je,  d’après  Séneque,  quce  dicuntur  ; sed 
si  ilia  animus  benè  exqeperit , convalescent  et  exsur - 
gent  ; en  deux  mots  , à bôn  entendeur,  un  mût  suffit. 

On  doit  se  rappeler  que  M.  l’archevêque  de  Sens, 
pour  éviter  de  convoquer  les  états-généraux , et  sou- 
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fcenir  le  despotisme  agonisant , menaçoit  d’une  ban- 
queroute complette.  C’étoit  le  seul  moyen  qui  lui 
restoit  ; les  amis  de  la  liberté  le  savoient,  et  en  crai- 
gnoient  l’effet;  ils  craignoient  que  cette  manœuvre  , 
malgré  son  atrocité  , ne  soulevât  pas  la  nation,  et  que 
la  France  restât  dans  l’esclavage , comme  au  temps  de 
Law.  Il  falloit  donc  effrayer  l’entreprenant  ministre, 
et  c’étoit  l’objet  de  cette  brochure , qui  eut  plusieurs 
édbtions. 

Elle  m’attira  une  lettre  de  cachet;  je  fus  averti  à 
temps  , et  je  voyageai  en  Hollande  et  en  Angleterre. 

La  Hollande  présentoit  alors  un  spectacle  intéres- 
sant pour  un  ami  de  la  liberté  : elle  combattait  pour 
recouvrer  sa  liberté.  Trop  de  confiance  dans  les  pa- 
triotes , trop  d’insouciance  sur  les  moaveniens  étran- 
gers , trop  peu  de  soin  de  lier  à la  constitution  la  classe 
indigente,  une  crédulité  excessive,  des  divisions  intes- 
tines la  lui  ont  fait  perdre.  Puisse  son  exemple  nous  être 
utile  ! Ils  ont  cru  jusqu’au  dernier  moment  qu’ils  ne 
seroient  pas  attaqués  ; et  s’ils  eussent  été  plutôt  per- 
suadés du  contraire  , ils  ne  l’auroient  jamais  été,  et 
leur  révolution  seroit  faite. 

Un  changement  eut  ï\eu  alors  dans  l'administration 
de  la  maison  d’ Orléans  ; je  la  quittai  avec  la  douce 
satisfaction  d’avoir  été , dans  ma  place , beaucoup  utile 
aux  intérêts  des  autres  > les  mi,en,s  furent  totalement 
oubliés. 

La  connoissante  que  pavois  faite  d$ns  cette  place, 
dçs  hommes  qui  se  croyoienc  destinés  à faire  la  révo- 
lution , m’en  avoit  dé^çûté.  Je  ne  pouvois  conci- 
lier , dans  ma  tête  , la  possibilité  de  reconquérir  la 
liberté  êt  la  conserver,  avec  la  dépravation  d» 
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ïnoeurs  générales  de  cette  classe , je  passai  pour  un  sau- 
vage. On  rioit  de  mes  idées  sur  la  nécessité  des  mœurs. 
Je  pris  donc  un  parti  décisif.  Je  voulois  vivre  et  mourir 
libre,  je  voulois  élever  mes  enfans  au  sein  des  mœurs 
et  de  l’indépendance.  Je  ne  les  voyois  que  dans  lesEtats‘ 
Unis  de  l’Amérique  du  nord.  La  révolution  Françoise 
me  paroissoit  encore  très- éloignée.  Je  résolus  donc  de 
quitter  la  France  , et  d’aller  planter  mes  tabernacles  en 
Amérique.  Mon  projet  plut  à des  hommes  de  bien  qui 
avoient  les  mêmes  sentimens  que  moi;  mais  comme  il 
eût  été  imprudent  de  transporter  subitement  des  fa- 
milles nombreuses  dans  un  pays  éloigné,  sans  le  con- 
noître  , je  fus  chargé  d’y  faire  un  voyage , d’examiner 
les  lieux  , d’observer  les  hommes,  de  voir  où  et  com- 
ment notre  établissement  commun  pouvoit  se  faire 
avec  avantage.  Tel  fut  le  principal  objet  de  mon 
voyage  en  Amérique.  Avant  de  l’entreprendre , j’avois 
eu  la  douce  satisfaction  d’élever  en  France  un  nouvel 
autel  à la  liberté,  en  fondant  à Paris  une  société  pour 
l’abolition  de  la  traite  des  noirs  et  pour  radoucisse- 
ment du  sort  des  esclaves.  Elle  réunissoit , à mon  dé- 
part , un  grand  nombre  de  membres  distingués  ; je 
.devois  porter  les  prémices  de  scs  travaux  en  Amé- 
rique. 

Mon  voyage  ne  fut  pas  aussi  long  que  je  Pavois 
espéré  ; la  nouvelle  de  la  révolution  Françoise  me 
rappela  au  commencement  de  1789  : elle  de  voit  chan- 
ger mes  projets  et  ceux  de  mes  amis.  Cette  idée,  jointe 
à d’autres  circonstances  , jointe  à l’espoir  d’être  utile  à 
la  liberté  de  mon  pays  , précipita  mon  retour. 

Le  feu  s’allumoit,  l’espoir  étoit  dans  tous  les  cœurs; 
des  athlètes  fameux  avoient  déjà  engagé  le  combat  ; je 
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voulus  aussi  rompre  une  lance , et  je  publiai  mon 
Plan  de  conduite  pour  les  députés  du  peuple. 

Je  ne  rappellerai  peint  ici  tous  mes  travaux  depuis 
la  révolution  , et  les  écrits  nombreux  que  j’ai  pu- 
bliés , et  les  services  que  j’ai  rendus  à la  chose 
publique  dans  les  différentes  places  dont  mes 
concitoyens  m’ont  honoré  3 soit  comme  président 
de  mon  district,  soit  à la  municipalité,  soit  comme 
membre  du  premier  comité  des  recherches,  soit  même 
comme  électeur.  Ces  diverses  missions  , qui  se  sont 
succédées  , et  qui  m’ont  constamment  attaché  à la 
chose  publique,  doivent  déposer , ce  me  semble,  en  fa- 
veur de  mon  patriotisme  inaltérable  et  de  mon  intégrité. 

C’est  ce  patriotisme  qui  me  fit  défendre  la  cause  des 
hommes  de  couleur , et  l’abolition  de  la  traire  des 
noirs,  avec  une  opiniâtreté  qui  parut  suspecte  aux 
hommes  corrompus  , inexplicable  h ceux  qui  ne  sont 
pas  encore  familiarisés  avec  l’inflexibilité  dans  les 
principes  d’un  vrai  patriote.  Je  ne  voyois  qu’avec  dou- 
leur violer  ces  principes  consacrés  parla  déclaration 
des  droits  , lorsque  la  politique  elle-même , lorsque 
l'intérêt  général  et  particulier  ordonnoient  de  les 
respecter.  Le  temps  a jugé  mes  adversaires  et  moi. 
La  vérité  luit  aujourd’hui , et  ces  amis  du  peuple 
sont  pleinement  démasqués. 

C’est  encore  ce  patriotisme  qui  m’engagea  à publier, 
malgré  mes  nômbreuses  occupations  , les  observations 
que  j’avois  faites  dans  mon  voyage  en  Amérique  (1). 
Je  voyois  avec  peine  qu’en  changeant  de  régime  , 

(i)  Nouveau^ Voyage  dans  les  Etats-Unis  de  V Amérique  du 
nord , 3 vol.  in- 8°.  1791.  Chez  Buisson,  libraire. 
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nous  n’civions  pas  change  de  moeurs.  J’étois  convaincu 
que,  si  l’on  peut  conquérir  la  liberté  sans  moeurs,  on 
ne  peut  pas  la  conserver  sans  moeurs  ; et  je  me  hâtai 
de  mettre  sous  les  yeux  de  mes  concitoyens  le  tableau 
d’un  peuple  libre  et  vraiment  moral. 

C’est  ce  patriotisme  qui  a été  la  source  de  toutes 
les  haines  et  de  toutes  les  calomnies  qui  se  sont 
accumulées  sur  ma  tête.  J’avois  occasion  de  le  déve- 
lopper chaque  jour,  dans  le  journal  que  j’ai  entrepris 
dès  le  commencement  de  la  révolution.  Là  , sacrifiant 
sans  cesse  à l’intérêt  public  mes  intérêts  privés  , qu’il 
eût  été  facile  et  avantageux  de  concilier  avec  les 
idées  des  modérés , j’y  ai  constamment  exposé  , sou- 
tenu , propagé  les  vrais  principes  de  la  liberté  et  de 
l’égalité.  Là  , j’ai  combattu,  avec  une  fermeté  inébran- 
i labié  , tous  les  préjugés  qui  formoient  un  rempart 
autour  des  castes  privilégiées  , et  de  tous  les  abus  dm 
despotisme.  Inflexible  dans  mes  principes  sévères  , 
dans  ces  principes  qu’une  étude  de  quinze  années, 
qu’une  longue  habitude  de  l’horreur  du  despotisme 
ont  gravés  dans  mon  ame  , j’ai  successivement 
attaqué  le  despote , ses  visirs , leurs  valets  , la  noblesse 
orgueilleuse  , l’hypocrite  clergé , la  finance  dévorante , 
la  bureaucratie  déprédatrice.  Je  n’ai  pas  davantage 
épargné  les  vices,  les  abus  , les  préjugés,  qui,  sous 
d’autres  noms  , se  sont  établis  sur  les  ruines  des 
anciens  ( 1 ).  Usurpations  et  attentats  des  municipa- 
lités , aristocratie  des  départemens,  accumulation  des 
pouvoirs  dans  rassemblée  nationale  , désordre  et 

(1)  Tyrannidkt  affectatio  est  in  to  qui  omnia  imperii  signa 
reîpsa  ntincns  i negat  tamen  verbis  se  kabzre  vel  velle  imperium , 

Tacite. 
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précipitation  de  ses  discussions  , despotisme  de  ses 
comités,  machiavélisme  et  corruption  de  leurs  chefs, 
abjection  de  leurs  jockeis  , iniquités  des  décrets  qu’ils 
ont  extorqués  , intrigues  , coalitions  , manoeuvres  qui 
se  tramoient  derrière  la  liste  civile  ; j’ai  tout  attaqué  , 
j’ai  sur-tout  éveillé  l’attention  du  public.  J’ai  désigné  , 
nommé,  démasqué , et  les  intrigans  qui  caclioient,  sous 
le  voile  de  la  démocratie,  leurs  vues  ambitieuses  , leur 
mépris  pour  le  peuple  , et  ces  modérés' qui , sous  le  voile 
de  leur  amitié  pour  la  monarchie  , déguisoient  mal 
leur  amour  pour  la  liste  civile  et  pour  la  corruption  , 
sur  laquelle  ils  fondoient  leur  subsistance. 

Doit  il  à présent  paraître  étonnant  qu’isolé  , sans 
parti  , n’ayant  qu’un  petit  nombre  d’amis  également 
sévères  dans  leurs  opinions , n’étant  dévoué  qu’au  culte 
de  la  vérité  et  de  la  liberté,  me  montran  t eiivei'S  et co?itre 
tous  , suivant  que  les  principes  me  l’ordonnent , j’aie 
été  assailli  de  tant  d’ennemis  à la  fois?  L’austérité  des 
principes  est  le  crime  le  plus  impardonnable  et  le 
pkis  dangereux  dans  une  nation  corrompue  qui  se 
régénère,  parce  que  là,  une  foute  d hommes,  sans  tplens 
et  sans  vertus,  qui  n’existent  que  par  la  corruption, 
et  qui  trompent  le  public  pour  le  piller  , redoutent 
les  réverbérés  x et  décrient  leur  lumière  inquiétante  , 
pour  s’eiï  délivrer.  Aussi  aucun  de  ces  hypocrites  n a 
pu  me  pardonner  de  les  avoir  démasqués  , et  tous 
ont  du  se  réunir  enfin  pour  m’écraser.  La  coalition 
qu’a  fait  naître  l’évasion  du  roi , leur  en  a fourni 
une  occasion  favorable,  Un  crime  commun,  une  ter- 
reur commune  ordonnèrent  cette  coalition  dans 
premiers  momens  ; un  intérêt  commun  la  emaiiuC 
prolongée.  Les  aristocrates  abattus  y trouvoient  en 
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effet  le  moyen  de  ressusciter  leurs  prétentions  ; les 
modérés  , celui  de  piller  la  liste  civile,  et  d’enchaîner 
le  peuple;  les  apostats  populaires,  honnis  de  tous 
les  côtés  , y trouvoient  le  plaisir  de  se  venger  des 
amis  de  la  liberté  qui  les  méprisoient , de  perpétuer 
un  pouvoir  qu’ils  voyoieut  avec  peine  échapper  de 
leurs  mains. 

Déposant  pour  un  moment  leurs  longues  haines, 
n’ayant  quun  seul  objet,  celui  de  prolonger  leur 
influence  , ne  pouvant  réussir  qu’en  trompant  leurs 
diverses  factions  , qu  en  atterrant  le  peuple , qu’en 
intimidant  les  défenseurs  de  la  liberté  , ces  con- 
jurés coali tionnaires  mirent  alors  au  jour  le  projet 
le  plus  infernal  , celui  d’asservir  le  peuple  par  le 
peuple  même  , de  détruire  par  ses  mains  la  cons*i 
titution , en  apparence  par  respect  pour  elle. 

On  me  pardonnera  de  m’étendre  sur  cet  événement, 
qui  a principalement  ranimé  le  système  de  calomnies 
employé  contre  moi  sous  l’ancien  régime.  L’évasion,  le 
parjure  et  la  protestation  du  roi  contre  la  constitntion, 
amenoient  naturellement  à corriger  ce  qu’il  y avoir 
de  défectueux  dans  le  pouvoir  exécutif,  à organiser 
le  ministère  d’une  manière  convenable  à la  base  gé- 
nérale de  la  constitution  ; c’est-à-dire  , à le  rendre 
représentatif  et  électif.  C’étoit  le  vœu  des  patriotes  ; 
je  le  défendis  , et  on  m’en  fit  un  crime  ; ce  système 
dérangeoit  1 ambition  privée  des  hommes  médiocres  et 
corrompus , qui  ne  vouloient  tenir  leur  sort  que  de 
1 intrigue  et  de  la  faveur , et  qui  redoutoient  le 
jugement  du  peuple  qu’ils  avoient  trompé. 

Ils  se  gardèrent  bien  cependant  d’abord  de  heurter 
le  sentiment  général  d’indignation  contre  le  roi  fu- 
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gitif  et  parjure  ; ils  l’excitèrent,  au  contraire  , afin 
4e  justifier  l’usurpation  et  l’ accumulation  , dans  leurs 
mains , de  tous  les  pouvoirs  , dont  ils  avoient  eu  le 
secret  de  se  ressaisir. 

Ce  despotisme  démagogique  ne  pouvoit  durer 
long  temps  sous  le  nom  de  l’assemblée.  Que  fit-on  . 
On  chercha  à le  continuer  sous  le  nom  d’un  roi  qui 
venoit  de  se  rendre  méprisable*.  Mais  il  falloit  1 arracher 
au  jugement  d’une  nation  outragée  et  irritée.  On  em- 
ploya l’intrigue,  la  terreur,  les  écrits  des  mercenaires , - 
les  adresses  mendiées , pour  apitoyer  le  peuple  sur  le  roi 
eC  sur  la  royauté,  pour  faire  déclarer  inviolable,  impu- 
nissable un  homme  qu’on  avoit  peint  comme  le  plus 
grand  criminel.  On  travestit  en  séditieux  ceux  qui  sou- 
tenoient  les  principes , on  caractérisa  de  rébellion  leur 
doctrine , on  se  hâta  de  prévenir  à coup  de  fusil  la  trop 
grande  publicité  de  leurs  raisons. 

Cette  doctrine  avoit  été  embrassée  par  une  société 
célèbre  , justement  regardée  comme  un  des  meilleurs 
boulevards  de  la  constitution  , société  qui  avoit  servi 
de  piédestal  aux  ambitieux.  Les  factieux  ne  croyant 
plus  ce  piédestal  utile  à leur  pouvoir  , essayèrent  de  le 
briser.  Uii  schisme  éclatant , qu’ils  provoquèrent  sous 
les  prétextes  les  plus  frivoles,  leur  parut  un  achemine  - 
ment  à sa  ruine  ; on  vouloit  perdre  dans  la  société-mère 
toutes  les  sociétés  du  royaume  ; on  leur  offroit  une 
correspondance  simulée  avec  les  schismatiques , afin, 
ou  de  maîtriser , ou  d’anéantir  cette  correspondance. 
Ainsi  on  éteignoit  ces  fanaux  éternels  qui , de  tous 
les  points  du  royaume  , éclairent  les  complots  et  les 
administrateurs. 

Les  schismes  sont  toujours  favorables  aux  gu  ^ 
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ambitieux  dans  les  révolutions.  Ce  fut  un  schisme  qui 
rendit  le  cruel  Maurice  maître  de  la  Hollande.  Indif- 
férent pour  toutes  les  religions  , U favorisoit  la  guerre 
entre  les  remontrans  et  les  contre-remontrans , pour 
perdre,  avec  l’aide  du  fanatisme,  les  ennemis  de  ses 
desseins  cachés.  C’est  le  même  dessein  qui  a fait 
naître  le  schisme  des  Jacobins.  On  espéroit  diviser 
ainsi  toutes  les  sociétés , les  détruire  l’une  pat  f autre  » 
et  régner  sans  surveillans  importuns. 

Le  peuple  étoit  encore  l’effroi  de  ces  tyrans  se- 
crets. 11  falloit  détruire  son  influence  dans  l’opinion 
publique  ; il  falloit  le  mettre  atix  prises  avec  la  garde 
nationale.  Les  tentatives  faites  jusqu’alors  n’avoient 
pas  réussi.  Le  peuple  étoit  resté  victorieux,  et  lors 
de  l’arrêté  mendié  sur  l’affaire  des  Théatins,  et  lors 
du  départ  prémédité  du  18  avril.  On  profite  d’un  ras- 
semblement paisible  de  citoyens  qui  signoient  une 
pétition  au  Champ-de-Mars  ; on  le«  peint  comme  un 
amas  de  brigands  aux  yeux  de  la  garde  nationale  ; on 
préparé  la  tragédie  de  deux  hommes  trouvés  le  matin 
sous  l’autel  et  massacrés  à propos , la  comédie  de  pisto- 
lets et  de  pierres  jetées;  on  répand  le  bruit  que  le  général 
est  blessé , on  enflamme  les  esprits , et  le  drapeau  rouge 
est  déployé  sans  nécessité  ; et  le  sang  coule  , sans 
que  la  loi  ait  parlé  ; et  l’on  triomphe  d’une  victoire 
sur  des  femmes  et  des  enfans  &ans  armes  ; et  sous 
prétexte  de  troubles  chimériques,  on  laisse  flotter  le 
drapeau  , afin  de  pouvoir , sous  cette  dictature  mili- 
taire ? arrêter,  jeter  dans  les  cachots  quiconque  osoit 
parler  ou  écrire  contre  ce  despotisme  oriental. 

C’est  encore  ainsi  qu’à  l’ombre  d’émeutes  qu’il  avoit 
préparées  secrètement,  Maurice  trouva  le  moyen  de 
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faire  appeler  dans  les  villes  ses  troupes  de  ligne  , et  de 
dominer  partout. 

Ce  n’étoit  pas  assez  ; les  écrivains  patriotes  faisoient 
encore  trembler  nos  décemvirs.  Il  falloit  les  perdre  ; 
et  on  employa  le  charlatanisme  des  mots  de  ralliement. 
Les  tyrans  savent  fort  bien  que  le  peuple , incapable  , 
par  défaut  de  temps  et  d’aisance  , d’approfondir  les 
faits  , se  laisse  souvent  diriger  par  les  mots  ; qu’un  mot 
adroit  lui  présente  un  fantôme  effrayant , et  le  porte  à 
égorger  ses  meilleurs  amis  , lorsqu’on  a l’art  de  les  lui 
rendre  suspects.  C’est  ainsi  que  Cromwell , avec  un  mot, 
faisoit  égorger  les  indépendans  , et  Maurice  les  Armi- 
niens. A leur  exemple , nos  démagogues  firent  désho- 
norer, par  leurs  écrivains , le  nom  de  républicains  ; on 
le  traduisit  en  ceux  de  séditieux  ou  rébelles,  ou  ennemis 
dé  la  constitution  , et  on  l’appliqua  ensnite  aux  vrais 
«amis  de  la  liberté.  Quoique  rien  ne  ressemblât  mieux  au 
régime  des  trente  tyrans  d’Athènes  que  le  régime  actuel, 
quoique  nos  Pisistrates  n’eussent  pas  même  conservé 
l’ombre  de  la  royauté  , ils  firent  cependant  sonner 
par-tout  le  tocsin  contre  les  républicains  ; e’étoit  1® 
mot  du  guet  pour  la  garde  nationale  , pour  les  libel- 
lâtes, pour  le  peuple.  Tout  ennemi  des  intrigans  étoife 
un  républicain.  C’étoit  les  républicains  qui  avoient 
excité  la  révolte  imaginaire  du  Champ-de-Mars  ; ii 
falloit  leur  faire  leur  procès.  En  conséquence,  et  quand 
cette  farce  eut  bien  échauffé  les  têtes , un  comité , 
qui  n’avoit  été  armé  d’un  pouvoir  inquisitorial , que 
pour  rechercher  les  contre-révolutionnaires , tourne  * 
à leurs  ordres , ses  armes  contre  les  patriotes.  L’asyle 
sacré  des  maisons  est  violé  ; le  secret  des  lettres  est 
Vahi  j les  domestiques  sont  convertis  en  espions  ; sur 
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ides  délations  vagues  et  ridicules  , les  letfcres-de-caohet 
se  multiplient  ; les  cachots  regorgent  de  victimes  in- 
nocentes. La  consternation  s’empare  de  tous  les  es- 
prits ; les  amis  se  craignent,  s’évitent.  On  fuit , comme 
des  pestiférés  , les  hommes  à caractère  , qui  s’étoient 
signalés  par  leurs  écrits.  On  les  croit  dévoués  à l’é- 
chafaud. Pour  leur  ôter  l’intérêt  public,  on  affecte  de 
les  confondre  avec  les  libellistes  les  plus  méprisables.  On 
fait  répandre  qu’ils  sont  arrêtés , afin  de  sonder  le  pu- 
blic sur  leur  arrestation  , ou  de  les  forcer  à prendre 
la  fuite 

J’ai  été  un  de  ces  hommes  désignés  publiquement 
pour  l’échafaud  ; moi  que  , huit  jours  auparavant , 
on  portoit  presque  aux  nues , je  me  trouvai  tout-à-coUp 
dans  un  abîme  effroyable  ; je  lisois  sur  tous  les  visages, 
et  les  calomnies  qu’on  avoit  répandues  contre  moi , 
et  l’effroi  que  mon  approche  inspiroit , et  ma  sen- 
tence prochaine.  Mille  avis  me  parvenoient  à la  fois  ; 
mes  amis  trembloient  pour  moi  ; les  uns  me  conseàl- 
loient  de  fuir , les  autres  de  modérer  mes  traits  contre 
mes  persécuteurs.  J’ai  tenu  ferme  ; je  me  suis  montré 
par-tout  ; j’ai  poursuivi  mes  persécuteurs  eux-mêmes 
avec  la  même  fierté  et  la  même  opiniâtreté.  Ma  cons- 
cience me  parloit  plus  haut  que  toutes  les  terreurs  du 
dehors. 

C’en  est  fait  de  la  liberté  , si  l’on  est  sans  courage  ; 
si  les  scélérats  parviennent  à intimider  les  honnêtes 
gens  ; si  ceux-ci  ne  se  réunissent  pas  pour  faire  tête 
aux  infâmes  moyens  qu’employent  les  brigands  poli- 
tiques. 

Oui  ; il  faut  le  dire  , j’ai  trop  appris,  dans  cette  rud© 
épreuve,  à connoître,  et  les  fanfarons  en  liberté , tou- 

G 


( ^4  ) 

jours  prêts  à s’agenouiller  devant  l’idole  du  jour , et  les 
faux  amis  qui  vous  étouffent  de  leurs  caresses  dans 
votre  prospérité  , et  vous  délaissent  au  péril  ; mais 
aussi  j’ai  senti  la  prodigieuse  supériorité  de  l’homme 
de  bien  sur  les  scélérats  et  leurs  valets  ; j’ai  vu  plus 
d’un  de  ces  brigands  déconcerté  par  mes  regards. 

Ne  pouvant  m'intimider  , ils  ont  changé  de  baterie  ; 
ils  ont  eu  recours  à leurs  armes  favorites , à l’obscure 
•calomnie.  La  liste  civile  , le  trésor  public,  les  places 
étoient  à leurs  ordres  , et  les  libellistes , les  déla- 
teurs mercénaires  à leurs  pieds.  L’or  a coulé , 
et  la  capitale  a été  inondée  , et  d’émissaires  qui  prê- 
ehoientj  dans  tous  les  lieux  publics,  contre  les  Jaco- 
bins , et  de  trompettes  qui  liurloient  les  grandes 
çoiispirabions  découvertes , (encore  à découvrir)  et  de 
pamphlets  qui  désignoient  au  peuple  et  aux  gardes 
nationales  leurs  victimes , et  de  journaux  qui  ver- 
soient  au  loin  le  poison  , fabriqué  dans  la  capitale. 

C’est  alors  qu’on  a vu  mille  bateries  dirigées  à la 
fois  contre  les  écrivains  patriotes  : ainsi  V Ami  pré- 
tendu des  Patriotes  , dont  le  luxe  insolent  trahit  la 
corruption  , dont  les  écrits  récèlent  le  machiavélisme 
le  plus  perfide , et  décèlent  l’ame  la  plus  profondé- 
ment abjecte  ; cet  écrivain  gangrené,  fier  de  voir  quel- 
ques bayonnettes  égarées  au  service  de  la  coalition  , 
osoit  accuser  des  écrivains  purs  , d’être  soudoyés 
comme  lui , crioit  qu’ils  désobéissoient  à la  loi , parce 
qu’ils  crioient  contre  sa  faction.  Ainsi  , le  Postil- 
lon par  Calais  , pour  éclairer  la  question  du  jour  , 
désignoit  doucereusement  au  bourreau  les  proscrits  ; 
ainsi  la  tourbe  des  autres,  journaux  , nés  tout-à- 
coup  , et  encore  in'connus  du  public  , renchéris- 
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soient  à l’envi  sur  leurs  c'alomnies Mais  ce 

système  de  diffamation  a bientôt  dégoûté  les  hon- 
nêtes citoyens  ; on  en  a découvert  la  source  impure , 
et  on  n’a  pas  même  voulu  tirer  de  la  fange  ces 
méprisables  écrits  , qui  n’ont  trompé  que  des  im- 
bécilles  , et  amusé  que  les  fripons.  On  a eu  re- 
cours , pour  se  faire  lire , à une  autre  tactique  ; on  a 
mis  les  libelles  en  placards , et  les  placards  sont  de- 
venus périodiques  , journaliers.  On  vouioit , par  là  , 
tromper  le  peuple  , l’exciter  contre  ses  défenseurs 
les  plus  purs  ; ce  peuple  qui  porte  tout  à la  fois  la 
défiance  et  la  crédulité  à l’excès  , parce  qu’il  a si 
peu  de  moyens  pour  éclairer  et  vérifier  les  faits  ; .ce 
peuple  qui  ne  cessera  de  pleurer  sur  les  cendres  de 
Socrate  , forcé  de  boire  la  ciguë  par  la  légéreté  des 
jugemens  populaires.  Ainsi  , l’on  tournoit  contre  les 
apôtres  de  la  liberté  de  la  presse  ce  droit  d’affiches  , 
qu’ils  avoient  si  fortement  réclamé  , et  que  des 
hommes  corrompus  avoient  voulu  attribuer  exclusi- 
vement aux  corps  administratifs.  Au  lieu  d’en  faire 
des  cours  d’instruction  pour  le  peuple  indigent , 
d’y  graver  le  cathéchisme  de  la  constitution , on  gra- 
voit , on  répétoit  en  mille  endroits  les  accusations 
les  plus  atroces  contre  des  hommes  irréprochables  ; 
et  la  police  , si  vigilante  , si  inquiète , à l’égard  des 
affiches  raisonnées  sur  la  déclaration  des  droits,  impri- 
mées par  lés  sociétés  fraternelles,  cette  police  voyoit 
tranquillement  ces  placards  calomniateurs  se  répéter, 
surcharger  les  colonnes  et  les  murailles  ; et  l’aristocratie 
des  épaulettes  en  meubloitavec  complaisance  les  corps- 
de-garde  , infectoit  de  ce  poison  les  esprits  simples  et 
crédules  des  soldats-artisans. 

C 2, 
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Rendons  justice  au  peuple  ; il  n’a  pas  été  long  - temps 
dupe  de  ces  stratagèmes.  Il  ne  lit  qu’avec  mépris  ces 
rapsodies  journalières  , où  l’on  suppose  sans  cesse 
des  ennemis  étrangers  ou  soudoyés  par  des  étrangers  , 
sans  en  désigner  aucun  : il  voit  le  but  des  auteurs  , 
celui  de  faire  commettre  au  peuple  quelque  grand 
crime  , et  pour  donner  un  prétexte  de  l’enchainer 
#t  pour  faire  périr  ses  plus  zélés  défenseurs. 


S.  I I. 

Reproches  quon  me  fait. 

C’est  dans  ces  placards  , dont  les  auteurs  se  déro- 
bent sagement  au  grand  jour,  qu’on  a rassemblé  con- 
tre moi  les  plus  insignes  méchancetés.  On  m’y  accusoit 
d'une  vie  odieuse.  — - La  voilà  , cette  vie  odieuse  ! Elle 
doit  l’être,  je  le  crois  , pour  tous  le?  partisans  du 
despotisme , pour  les  hommes  pervers  , pour  les  libel- 
listes  soudoyés. 

On  m’y  accuse  d’être  le  chef  des  bureaux  des 
traîtres  à la  patrie , etc.  Qu’on  les  nomme  don<? 
ces  traîtres  avec  lesquels  je  corresponds  ! Sont-ils  Prus- 
siens , Hollandois , Anglois  ? Comment  le  comité  des 
recherches  n’a-t-il  encore  aucune  lumière  sur  cette 
correspondance  ? comment  l’infatigable  activité  de 
mes  ennemis  ne  leur  en  a-t-elle  pas  encore  fourni  ; 
ou  plutôt  comment  pourr oit-elle  leur  en  fournir  ? Je 
ne  suis  ni  chef,  ni  soldat  de  parti  ; je  n’ai  ni  bureaux  , 
ni  correspondance.  A peine  s’échappe-t-il  quelquefois 
de  ma  plume  une  lettre  pour  les  êtres  qui  me  sont 
les  plus  chers.  La  multiplicité  de  mes  occupation# 
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m’a  fait  rompre  même  les  communications  amicales.  Je 
ne  vois  aucun  étranger.  Hors  le  plaisir  que  me  procurent 
six  ou  sept  amis  , la  plupart  députés  , je  passe  ma  vie 
dans  mon  cabinet  solitaire,  ou  dans  le  sein  de  ma 
famille.  Je  ne  fréquente  pas  même  les  sociétés  dont  je 
suis  membre  , et  j’en  suis  bien  marri.  Est-ce  donc 
ainsi  que  se  conduit  un  intrigant , un  chef  de  parti? 
Depuis  quand  se  fait-  on  des  créatures,  en  se  rendant 
invisible  ? 

On  m’a  reproché  d'avoir  été  payé  par  des  puis- 
sazzces  étrangères. 

Autre  calomnie  bannale  , répétée,  usée  par  tous 
les  partis,  facile  à avancer,  parce  qu’il  est  difficile 
de  la  repousser  autrement  que  par  une  dénégation 
sèche 

Les  ambitieux  qui  ont  voulu  perdre  leurs  ennemis  , 
se  sont  toujours  servi  de  ce  moyen  avec  succès.  Ainsi, 
le  vénérable  Barnevelt , Grotius , Hogerbeets  étoient 
accusés  d’être  vendus  aux  François  , que  le  peuple 
haïssoit..*.... 

Que  répondre  à une  pareille  accusation  P Examinez 
ma  vie  de  tous  les  jours  , suivez-moi  dans  mon  inté- 
rieur  vous  y trouverez  l’honnête  médiocrité 

vantée  par  Horace  ; et  je  puis  dire  comme  lui  : 

\ 

Non  ibur  nequt  aurcum  , 

Med  renidet  in  domo  lacunar. 

La  simplicité  la  plus  grande  règne  dans  tout  ce  qui 
m’appartient.  Je  n’ acheté  ni  terre , ni  maison  ; je  n’ai 
ni  équipage  , ni  domestiques  ; mon  ordinaire  lacédé- 
monien  ne  peut  tenter  personne  ; je  n’ai  point  de 
caisse,  point  de  porte-feuille.  Or,  si  j’avois  l’or  qu’eri 
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fait  couder  chez  moi  depuis  quelque  temps  , encore 
feudroit-il  le  placer,  soit  en  luxe  , soit  en  propriétés  , 
soit  en  capitaux  déposés  quelque  part.  Dira-t-on  que 
j ai  la  maladie  des  avares  ? Je  renvoie  à mes  amis  , qui 
me  reprochent  si  souvent , et  avec  raison,  ma  négli- 
gence sur  ma  fortune. 

C est  sur- tout  a 1 occasion  de  la  cause  des  noirs  qu’on 
m a prête  tous  ces  monceaux  d’or.  J’ai  démontré  vingt 
fois  l’ absurdité  de  cette  calomnie  ; aujourd’hui , j’irai 
plus  loin , je  dirai  et.  je  puis  démontrer  que  la  part  que 
j’ai  prise  à cette  cause  a été  extrêmement  nuisible  âmes 
intérêts;  que  je  ne  suis  pas  encore  remboursé  de  mes 
avances  , non  plus  que  les  généreux  amis  qui  ont 
voulu  contribuer  avec  moi  au  triomphe  des  principes. 

On  me  prête  des  intelligences  avec  Clarkson,  cet 
ardent  ennemi  de  la  traite.  Certes , je  voudrois  que 
mes  affaires  me  permissent  de  correspondre  avec  ce 
respectable  apôtre  de  l’humanité  , et  avec  quelques 
autres  Àngloîs  de  sa  trempe.  Mais  depuis  quinze 
mois  , je  crois  , je  n’ai  pas  reçu  une  lettre  de  lui... 
Qu’est- ce  donc  que  la  société  , grand  Dieu  ! s’il  n’est 
pas  permis  , sans  se  rendre  suspect , de  s’entretenir 
avec  les  étrangers  les  plus  vénérables  par  leurs  ver- 
tus et  leurs  talens  ? Dira- t-on  aussi  que  les  Jacobins 
sont  vendus  aux  Aiigïois,  parce  qu’ils  ont  rendu  hom- 
mage aux  mânes  du  célébré  Price,  parce  qu’ils  écrivent 
quelquefois  à la  société  de  la  révolution  ? 

À ces  accusation^  vagues  , on  en  ajoute  de  plas 
vagues 'encore  sur  ma  vie  privée.  On  m’accuse  d avoir 
cherché  à e?nprunter  sur  des  hypotheques  suspectes , 
d’ avoir  fait  des  dupes  , de  mètre  emparé  de  la  for- 
tune de  mes  associés.  On  cite  un  scélérat  qui  se  vante 
d’avoir  des  pièces.  - - 
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Eh  bien  ! qu’il  les  montre  ces  pièces.  Pourquoi  sa 
haine  depuis  si  long-temps  déclarée  contre  moi , se 
plaît-elle  à les  tenir  cachées?  Qu’il  cite  des  faits  posi- 
tifs et  certains,  je  l’en  délie,  et  je  défie  tout  autre 
individu  au  monde. . » . 

Je  suis  prêt  à répondre  à tout  honnête  citoyen  qui 
se  lèvera  pour  m’accuser.  Je  n’ai  eu  qu’une  seule 
société  d’intérêt  dans  le  cours  de  ma  vie  , et  c’est 
pour  l’entreprise  du  licée  de  Londres,  que  je  la  formai.  * 
Elle  a été  malheureuse  par  des  causes  indépendantes  ' 
de  moi  ; persécuté  par  la  tyrannie  du  ministère , mon 
embastiüement  en  a consommé  la  ruine.  Je  suis  prêt 
à prouver , pièces  et  quittances  à la  main  , que  , loin 
d’avoir  fait  des  dupes  , j’ai  été  victime  moi-même  ; 
que,  loin  de  m’être  emparé  de  la  fortune  de  qui  que 
ce  soit,  j’y  ai  perdu  une  somme  considérable,  quoique 
je  dusse  être  garanti  de  toute  perte. 

Je  n’ennuyerai  point  mes  lecteurs  de  cette  affaire; 
j’ai  moi-même  ouvert  à mon  assoçié  les  tribunaux  , il 
y a plus  de  sept  années,  et  depuis  ce  temps  il  garde  le 
silence.  Le  garderoit-il  donc  , s’il  se  croyoit  fondé  ? 
Cet  associé  même  m’a  fait  déclarer  par  son  fondé  de 
pouvoirs  , . et  a déclaré  dans  son  interrogatoire  , qu’il 
ri  avoit  aucune  part  aux  libelles  publiés  contre  moi  , 
et  qu’il  ètoit  prêt  à les  désavouer. 

Veut-on  les  renouveller  ces  libelles  ? Le  silence  de 
mon  associé  me  fait  la  loi  d’attendre  qu’il  le  rompe  ; mais 
j e déclare  que  j e suis  loin  de  refuser  de  discuter  et  les  faits , 
et  les  pièces  , s’il  en  existe , pourvu  que  les  faits  soient 
positifs , et  que  les  pièces  soient  déposées  et  certifiées 
criiez  un  officier  public.  Sans  ces  deux  conditions , je  me 
battrois  contre  des  chimères  , et  le  fourbe  ou  le  faus- 
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saire  pourroit  échapper  à la  peine  qu’il  mérite 

J’ai  appris  la  valeur  de  ces  précautions.  Lorsque  j’étois 
à la  Bastille  , on  me  présenta  un  faux  certificat 
arrivé  de  Londres,  où  le  parjure  attestoit  que  j’étois 
l’auteur  d’un  libelle  contre  la  reine.  Cette  pièce 
contenoit  la  preuve  de  sa  fausseLô  ; elle  sauta  à mes 

yeux  ; je  la  montrai  à M.  le  Noir Grand 

dieu  ! lui  dis-je,  à quel  danger  l’innocence  n’est-elle 
pas  exposée  dans  vos  mains  ! Sans  un  anachronisme  , 
je  perdois  la  vie  peut-être Lecteurs  , vous  fré- 

missez !....  L’instigateur  de  ce  certificat,  c’est  le  scé- 
lérat même,  dont  la  bouche  vomit  toutes  les  calomnies 
avec  lesquelles  on  cherche  à flétrir  ma  vie.  S’il  existe 
dans  ses  mains  des  pièces  contre  moi , elles  sont’,  sans 
doute  , d’une  fabrique  semblable  à celle  de  l’exécrable 
certificat. 

S.  III. 

De  mes  accusateurs . 

Maintenant,  lecteurs , voulez-vous  connoître  la  main 
qui  depuis  quelque  temps  essaie  de  me  déchirer,  et 
dans  des  journaux,  et  dans  des  placards  , cette  main 
qui  reproduit  sous  tant  de  formes  les  impostures  qui , 
depuis  six  ans , souillent  le  Courier  de  l’Europe  ? Lisez  , 
écoutez  les*  témoignages  qui  s’élèvent  contre  ce  libel- 
liste.  Le  nommer  , c’est  le  peindre  , «c’est  le  condamner: 
Moraruleestson  nom.  Je  dois,  pour  le  bien  public,  faire 
une  bonne  fois  justice  de  cette  insecte  qui  s’attache  aux 
meilleurs  patriotes. 

C’est  lui  qui , inconnu  dans  le  monde  jusqu’à  la 
ëriso  des  parlemens  , en  1771 , excepté  à la  police  de 
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Paris  ou  dans  les  prisons,  débuta  par  le  Gazetier  cui- 
rassé (j),  une  de  ces  productions  tellement  infâmes, 
qu’on  rougit  presque  d’en  prononcer  le  titre. 

C’est  lui,  c’est  cette  production  que  Voltaire  ca- 
ractérisoit  ainsi  : 

« Il  vient  de  paroître  un  de  ces  ouvrages  de  ténèbres 
(le  Gazetier  cuirassé),  où,  depuis  le  monarque  jus- 
qu’au dernier  citoyen , tout  le  monde  est  insulté  avec 
fureur,  où  la  calomnie  la  plus  atroce  et  la  plus  absurde 
distille  un  poison  affreux  sur  tout  ce  qu’on  respecte 
et  qu’on  airne.  L’auteur  s’est  dérobé  à l’exécration 
publique.  Puissent  les  jeunes  fous  qui  seroient  tentés 
de  suivre  de  tels  exemples  , et  qui , sans  talens  et 
sans  science  ont  la  rage  d’écrire , sentir  à quoi  une 
telle  frénésie  les  expose  ! On  risque  la  corde , si  on 
est  connu  ; et  si  on  ne  l’est  pas  , on  vit  dans  la  fange 
et  la  crainte.  La  vie  d’un  forçat  est  préférable  à celle 
d’un  faiseur  de  libelles  ; car  l’un  peut  avoir  été  injus- 
tement condamné  auxgaleres,  et  l’autre  les  mériter^; 
Voltaire,  Quest.  sur  V Encyclopédie , édit,  de  1772, 
tome  g , page  224. 

C’est  lui  qui , forcé  de  se  réfugier  à Londres  , pour 
éviter  le  châtiment  qu’il  méritoit  , pressé  par  la  mi- 
sère , sans  talens  comme  sans  moeurs,  établit,  pour 
subsister,  un  bureau  de  libelles. 

C’est  lui  qui,  abusant  de  la  liberté  qui  régné  dans 
cette  île  , se  cacha  sous  l’égide  de  la  loi  trop  in- 
dulgente , pour  violer  la  loi  même. 

(1)  V oye £ à la  lin  pièces  justificatives , la  vie  de  Morande , 
tirée  de  la  Police  dévoilée  du  respectable  Manuel , qui  a eu 
main  toutes  les  notes  et  lettres  de  la  police. 
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€’est  lui  qui  Fit  un  métier  du  libelle , une  marchan- 
dise de  la  calomnie,  un  jeu  deTassassinat  moral,  qui 
taxoit  les  personnages  les  plus  distingués  et  souvent 
les  plus  respectables , les  menaçant  de  son  poison , de 
sa  dent , s’ils  refusoient  d’alimenter  ses  vices. 

C’est  lui  qui  vendit  son  silence  sur  les  aventures 
scandaleuses  de  Louis  XV  et  de  sa  maîtresse , et  vendit 
ensuite  les  aventures  mêmes  ; qui  , encouragé  par 
1 odieuse  rançon,  payée  des  deniers  du  peuple,  crut 
pouvoir  attaquer  les  autres  personnages  puissans  avec 
le  meme  succès , avec  la  même  impunité. 

C’est  lui  qui , s’agenouillant  publiquement  devant 
M.  Lauraguais , se  reconnut , par  un  écrit  imprimé 
dans  les  gazettes  , faussaire  et  calomnia teu?'  (1). 

C est  de  lui  que  M.  de  Yillette  écrivoit  dans  la 
préface  de  ses  Œuvres  , citée  par  le  journaliste  de 
.Paris  : « Un  marchand  d’injures , établi  à Londres, 
.vient  dé  me  proposer  de  racheter  un  recueil  d’anec- 
dotes qui  me,  concernoit  ; il  me  demande  cinquante 
louis  : je  lui  én  ai  demandé  cent  pour  d’autres  anec- 
dotes encore  plus  curieuses  et  sécrétés,  qu’il  pouvoit 
joindre  à son  manuscrit  ». 

~T : 

(i)  Voici  cc  que  M.  Lauraguais  imprimoit  depuis  sur  ce 
vii  Arétin  : « C’esî  un  gredin  qui  s’avise  de  dire  du  bien  de 
moi , dans  un  libelle  oii  il  déchire  ce  que  j’aime  et  ce  que  je 
respecte,  qui  croit  passer  pour  un  bel  esprit,  parce  que  quch 
ques. ...  l’appellent  le  chevalier  de  la  Morande  au  lieu  de 
Morande  , et  qu'il  a imprimé  un  fatras  scandaleux  , qui  a l’air 
d’être  écrit  par  un  fiacre  , sur  les  Mémoires  de  la  cuisinière 
de  L G ourd  an  »,  Mémoire  pour  moi  et  pr.r  moi , page  22  de  la 
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C’est  lui  que  M.  de  Mirabeau  , dans  sa  réponse  à 
l’écrivain  de  la  compagnie  des  eaux  , c’est-à-dire,  à 
M.  Beaumarchais  , appelle  un  malheureux  lihelliste , 
dont  V amitié  et  la  correspondance  ètoient  un  op- 
probre pour  le  sieur  de  Beaumarchais. 

C’est  de  lui  que  M.  Linguet  disoit  (.  annales , n°.  90) 
qu’il  falloit  traiter  son  nom  comme  la  justice  trai- 
teroit  sa  cendre. 

C’est  de  lui  que  L’auteur  de  l’Observateur  anglois, 
tom.  g,  pag.  14,  écrivoit  la  phrase  suivante  : 

« Ce  qui  achevoit  de  rendre,  aux  yeux  de  made- 
moiselle d’Eon  , le  sieur  Caron  de  Beaumarchais 
odieux  et  abominable  , c’est  la  bassesse  qu’il  avoit  eue 
de  prendre  pour  confident,  de  se  donner  pour  substi- 
tut auprès  d’elle  , un  François  encore  plus  taré  , plus 
vil , l’auteur  du  Gazetier  cuirassé  , le  calomniateur 
de  Louis  XV  , et  pour  tout  .dire  en  un  seul  mot, 
Morande. 

C’est  lui  qui,  ne  pouvant  plus  vivre  du  métier  de 
îibelliste,  devenu  trop  stérile  pour  fournir,  à toutes  ses 
débauches , à tous  ses  vices,  l’échangea;  contre  celui 
d’espion  ; qui,  pour  le  faire  avec  plus-  de  sûreté  , plus 
de  p>rofit  , servoit  tour-à-tour  les  deux  puissances , 
et  les  servoit  par  des  atrocités'.  - • 

C’est  lui  qui  depuis , soudoyé  par  le  ministère 
françois  , déchiroit , dans  la  feuille  cpi’il  dirigeoit,  les 
écrivains  et' les  hommes  les  plus  estimables  , espion- 
noit  tous  les  François  qui  résidoient  ou  voyageoient  à 
Londres  (1)  ; fabriquait  ou  faisoit  fabriquer  des  pièces 
pour  perdre  ceux  qu’il  redoutoit. 

(1)  V.  Police  dévoilée , ‘tome  x4r , page  051.. 
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C’est  lui  que  la  police  elle-même , qui  l’employoit , 
regardoit  comme  un  exécrable  sujet  (1). 

C’est  lui  enfin  , et  ce  dernier  trait  achèvera  de  le 
peindre  , qui  , honteux  de  sa  propre  ignominie , 
avouoit  au  ministre  Dumoustier  que  son  nom  èloit 
line  injure  ( 2 ) , et  qu’il  désiroit  qn’il  ne  le  fût 
plus  (5  ). 

Certes,  quand  tant  d’écrivains,  secrets  ou  publics  , 
amis  ou  ennemis  , quand  une  génération  entière  lève 
la  voix  pour  déposer  contre  un  individu  , il  est  difficile 
que  cet  individu  ne  soit  pas  coupage.  Car  s’il  est 
quelqu’un  qui  connoisse  Morande  et  ne  le  méprise  pas, 
qu’il  se  leve  ! 

Eh  bien  ! voilà  l’hpmme  dont  le  ministre  , dont  la 
coalition,  dont  mes  ennemis  empruntent  la  plume, 
pour  me  diffamer  par-tout , dans  un  moment  ou  ils 
redoutent  que  le  choix  du  peuple  ne  me  mette  à 
portée  de  défendre  sa  cause  dans  le  corps  législatif  ? 
voilà  l’écrivain  qui  , décrié  universellement , veut 
être  un  argus  patriote  ! voilà  le  fourbe  auquel  s’acole 
l’Ami  des  Patriotes  , en  le  traitant  avec  respect  , en 
le  louant  même  ! voilà  le  calomniateur  pïfblic  dont 
il  s’étonne  , avec  une  niaiserie  hypocrite  , que  ]e 
n’aie  pas  encore  réfuté  les  injures  ! comme  si  un 


Ci)  Ibid,  page  243. 

(2)  Ibid,  page  248. 

( 3 ) Observez,  que  Morande  n’a  pas  osé  répondre  aux 
articles  publiés  contre  lui  dans  la  Police  dévoilée.  Il  a bien 
injurié  M.  Manuel , bien  promis,  il  y a deux  mois , une  ré- 
ponse. On  l’attend  encore,  et  on  l’attendra  long-temps. 
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libelliste  aussi  méprisable  devoit  fixer  les  regards 
du  public  et  pouvoit  inculper  un  honnête  homme  ! 
comme  si  l’ignominie , dont  il  est  profondément  rongé , 
ne  bannissoit  pas  jusqu’à  son  nom  de  la  société  , et  ne 
lui  ôtoit  pas  l’existence  civile  et  morale  (1)  ! enfin  voilà 
le  brigand  dont  des  citoyens  ignorans , si  cependant  ils 
existent , colportent  les  atroces  calomnies  ! 

Que  deviendroit  donc , et  l’opinion  publique , etl’em- 
pire  et  le  fruit  des  moeurs  , d’une  vie  laborieuse , d’un 
patriotisme  éprouvé , si  le  souffle  empesté  d’un  homme 
accablé  d’opprobres  , pouVoit  ternir  des  réputations 
intactes,  et  acquises  au  prix  de  longs  travaux  et  de 
sacrifices  perpétuels  ? N’est-ce  pas  ici  la  cause  de  la 
vertu,  de  la  liberté,  de  tous  les  honnêtes  gens  ? Je  dois 
leur  rendre  justice  , il  n’est  aucun  d’entr’eux  dont  je 
suis  connu  , ou  par  ma  conduite  personnelle  ou  par 
mes  écrits  , qui  n’ait  été  scandalisé  de  me  voir  diffâmé 
dans  des  placards , sur  le  dire  de  qui  ! de  l’infâme 
Morande.  . . . s’il  n’est  pas  lui-même  l’auteur  de  ces 
placards  dont  les  signataires  restent  inconnus. . . ! 

Maisquipeutméconnoitre,  dan^ette  infatigable perr 
sécution,  l’esprit  infernal  du  ministère  qui  n’a  cessé  de 
me  poursuivre  depuis  l’instant  où  je  me  suis  déclaré  l’a- 
pôtre de  la  liberté  ? Ainsi  les  vils  espions  que  les  ministres 
soudoyoient  dans  les  pays  étrangers  ne  leur  étant  plus 


(i)  Il  falioit  être  ou  bien  ignorant  en  littérature , ou  bien 
lâche  et  pervers  pour  citer  un  pareil  nom  contre  un  honnête 
homme.  Mais  l’Ami  des  Patriotes  n'a-t-ii  pas  aussi  bu  toute 
honte  ? 
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nécessaires  au  dehors , vont  désormais  souiller  le  sol 
de  notre  patrie  devenue  libre  ! Ainsi  les  contributions 
des  peuples  serviront  encore  à stipendier  une  armée 
de  scélérats  , qui  sachant  se  plier  à toutes  les  formes , 
et  à tous  les  projets  de  la  tyrannie  , environneront 
de  dangers  les  citoyens  capables  de  parler  le  langage 
de  la  liberté , et  qui  auront  le  courage  de  La  défen- 
dre ! O mes  concitoyens  ! souffrirons-nous  plus  long- 
temps ces  perfides  manoeuvres  ? ne  livrerons-nous  pas 
la  guerre  la  plus  active  aux  corrupteurs  et  aux  cor- 
rompus ? Ce  n’est  pas  eîi  faveur  d’un  seul  citoyen 
calomnié  que  j’invoque  l’indignation  et  les  murmures 
de  l’opinion  publique  ; c’est  en  faveur  de  tous  les  hon- 
nêtes gens  , qu’on  veut  égarer , de  tous  les  patriotes 
qu’on  veutperdre  successivement , pour  asservir  ensuite 
le  peuple.  . . . Les  dernières  ressources  de  l’aristocratie 
sont  les  plus  dangereuses  , et  nous  n’avons  pour  nous 
en  garantir  que  l’enquête  da  plus  rigoureuse  sur  la 
vie  et  les  mœurs  de  tous  ceux  qui  veulent  influer  sur 
nos  jugemens....  Je  livre  la  mienne  au  plus  sévère 
examen  , et  je  jure  aux  méchans  une  guerre  éternelle. 


PRÉCIS 


SUR  LE  Sr  THEVENOT  DE  MORANDE. 

Extrait  de  la.  Police  dévoilée  , par  M.  Manuel , 
administrateur.  To.  2d , p.  25o  , et  lo.  ier,  p.  205. 
Se  vend  à Paris,  chez  Garnery , libraire». 

fils  d’un  procureur  d’Arnay-L-  Duc  , en  Bourgogne/ 
il  passa  des  ohéges  dans  'es  psisons  > car  ii  c-:o;c  Yoleut; 
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avant  même  qu’il  eût  l’âge  d’être  libertin  ; et  la  première 
chose  qu’il  prit  dans  une  maison  de  débauche  , ce  fut 
une  boëce  d’or.  II  a servi  fort  peu  de  temps  dans  sa  jeu- 
nesse, eh  qualité  de  dragon  , dans  le  régiment  de  Beau- 
frcmont.  Son  père  le  destinoit  à la  robe  : son  génie  inquiet 
et  libertin  l’amena  à Paris,  où  il  a vécu,  pendant  quatre 
ou  cinq  ans  , dans  la  plus  grande  dissolution,  et  dans  tous 
les  genres  d’intrigues  possibles.  Conduit  au  Fort-l’Evêque 
le  25  juin  1763  , sa  famille  , pour  l'arracher  au  bourreau  , 
sollicita  un  ordre  du  roi  pour  le  faire  enfermer  aux  Bons- 
Enfans  d’Armentières.  Il  y est  resté  deux  ans.  Sorti  de 
cette  maison  , il  s’est  réfugié  en  Angleterre  , où  il  s’est 
livré  à sa  vengeance  contre  les  ministres  , magistrats,  toutes 
les  personnes  en  places  , et  autres  personnes  de  queîqu’im- 
portance  en  finance  , avec  le  plus  grand  acharnement.  Il 
est  en  effet  l’auteur  dn  Gautier  cuirassé , et  d’un  autre 
libelle  effroyable,  intitulé  : Vie.  d’une.  Courtisanne  très- célèbre 
du  dix-huidème  siècle  , contre  madame  Dubary , et  pour 
lequel  il  est  très-probable  qu’il  a été  soudoyé  même  par 
des  personnages  considérables.  Presque  toute  l’Europe  saie 
que  des  officiers  de  la  connétablie  furent  envoyés , à la  fin 
de  1 773,  pour  l’enlever  à Londres;  et  qu’ayant  manqué 
leur  coup,  le  gouvernement  entra  en  négociation  avec  lui 
pour  supprimer  ce  libelle,  par  l’entremise  du  sieur  de  Beau- 
marchais , sous  la  condition  de  lui  payer  l’édition  5QO 
guinées,  et  de  lui  faire  une  rente  viagère  de  4000  livres, 
dont  2000  réversibles  sur  sa  femme,  fille  d’un  tailleur  de 
Londres  , son  hôte. 

Presque  tout  le  monde  sait  aussi  sa  querelle  littéraire, 
tant  avec  la  chevalière  d’Eon  , qu’avec  M.  le  comte  de 
Lauraguais  , en  1773.  Il  se  permit  alors  de  faire  impri- 
mer des  choses  contre  lui  - même  , dont  il  accusoit  ce 
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seigneur',  pour  avoir  lieu  de  lui  en  dire  de  pires  encore; 
et  on  sait  de  même  que  ce  seigneur  l’ayant  attaqué 
en  justice  réglée  au  banc  du  roi , et  craignant  d’être  pour- 
suivi extraordinairement,  c’est-à-dire,  d’être  mis  au  carcan, 
et  transporté , il  lui  a demandé  le  pardon  le  plus  bas,  et  lui 
a fait  l’amende  honorable  la  plus  humiliante.  (Elle  se  trouve 
n°.  8061 , à la  date  du  20  novembre  1775 , dans  le  papier 
intitulé:  London  evening  posty  Avant  de  faire  imprimer  le 
Gazetier  cuirassé  , les  Mémoires  d’une  courtisanne  et  autres 
libelles,  il  écrivit  à toutes  les  personnes  et  autres  ( M.  de 
Voltaire  compris  ) qui  y étoient  déchirées , à l’effet  de 
leur  proposer  de  lui  faire  tenir  telle  ou  telle  somme,  si 
elles  ne  vouloient  pas  voir  ces  horreurs  rendues  publiques. 

Il  a été  véhémentement  soupçonné  d’avoir  servi  les  mi- 
nistres anglois , notamment  le  duc  de  Betfort  et  lord  North  ; 
on  a prétendu  même  que  ce  dernier  se  rendoit  clandesti- 
nement chez  lui,  pour  lui  donner  des  notes,  afin  qu’il  les 
insérât  dans  les  papiers  publics,  sur  les  prétendues  divisions 
entre  les  troupes  françoises , leurs  généraux , celles  des  Amé- 
ricains et  les  leurs  ; on  a cru  aussi,  et  on  a même  dit  dans 
les  papiers  publics , qu’il  avoit  été  le  principal  débiteur  contre 
le  malheureux  de  la  Mothe,  (pendu  à Londres  ) et  qu’à 
cette  occasion  il  avoit  reçu  deux  cents  guinées. 

Depuis  quelques  années,  il  parole  avoir  changé  de  goût 
pour  les  libelles,  et  s’être  déterminé  à faire  oublier,  si  cela 
se  pouvoit , les  horreurs  dont  il  s’est  rendu  coupable , en  se 
rendant  utile  (c’est-à-dire  > en  se  jetant  dans  l’espionage)  ; ce 
qui  lui  a procuré  , par  une  lettre  de  monseigneur  le  comte  de 
Vergennes,  la  permission  de  revenir  en  France , de  laquelle 
il  n’usera  probablement  pas  ; car,  comme  il  le  dit  lui-memc  , 
il  n’oseroit  y soutenir  la  présence  des  honnêtes  gens  qu^il  a si 
fort  outragés. 


